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A VINGT ai)s je me croys(is pn sage!, à trente ans 
je soupçonnai que je n'étais qu'i^. sot, M^s prin- 
cipes étaient chancelans , mes CQnséquendes va* 
gués, nies passions coi^lradvçtpiresi 

rayais 4>eaucoup vm, i)ea|ifl3iip lu, presque 
autant joyi, encore plus soufjr^çrt^ JTaGcusàîs le 
sort et ie$ ];ioinnies ; ils rayaient . bifi/fï . quelques 
torts, mais moins que jç ne Içur en .«lipposaîs.. 

Un jour heureux j.'f;us le cqui^^ge.c}e mé den 
mandera ]:xioi-i^éi|i& s'ij^^ nisiurajent pejut-étrepbs 
'autant .de.titresi a se plaindra de moi qn^ moi 
d'jeujc. fe jetai un (qoup ^^œil iqfipartiaji sur wa[ 
vie, et jç cp^us voir di^tinctemepkt que la plupart 
de ce que j'appelais malheur^y étaient des/aufi^f; 
que j'avais été dupe de ma jeu;2jes$e,j vict^m^ dja 
mes penchans, et qu'avec jnoins d^aai^uripropit*e, 
moins d'imprud<Qnce^.pJius..d6 fnpdératipn et de 
flexibiiijér j'j^iJ?se éy^ft^é des positiqns /çlop J le sou-' 
venir me srlace encore,. . . j ., ,, ,' 

Cet aveu, à la. fois pénible et.âoulageantv e|i 
amena d'autres. Je ypuilus savojr §uf quel, fomle- 
ment portait ma çonliance en mes propres i^mjyè- 



2 PRÉFACE. 

res : je me rendis <;ofnpte de mes opinions; je fus 
étonné de leur faiblesse et de leur incohérence 
sur les objets les plus importans. Je vis que je 
pensais plus par hasard/ par habitude, que par 
examen; que l'esprit et Fexemple m'avaient plus 
séduit que la raison, et qu'entassant une foule de 
connaissdnces Tainefîs, j'avais négligé les plus es- 
sentielles. - — Devenu plus modeste , je cherchai 
un guide parmi les auteurs les mieux pensans. 
J'aurais désiré un système complet, également 
éloigné de la superstition et de llmpiétë, dont 
l'accord des principes en donnât à mes jugemens. 
Je cherchai en vain. L'un était bigot, l'autre 
athée ;■ l'un superficiel, Fautre abstrait : la plu- 
part ne traitaient que des fragmens, et les' meil- 
leurs se ressentaient du préjugé national, de la 
dépendance de l'eraiploi, des chaînes de la servi- 
tude, et plus encore du manque d'expérience, dé 
courage et de générosité. 

f Mécontent d'eux, j'eus recours à mes propres 
réflexions; j'y joignis l'extrait de tous, et m'en 
formai un système particulier, dont l'iafluence 
sur mon propre bonheur est ma présomption la 
plus forte en faveur de sa vérité. 

En mettant plus d'ordre dans mon esprit, j'ai 
mis plus d'accord dans mes sentimens, plus de 
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suivi dans ifies actions, plus de succiès dans mes 
entreprises. — J'étais inquiet^ je sais tranquille ! 
j'étais dégoûté, je suis content. — Je sais vivre 
avec agrément daqs la société « et encore mieux 
me sufBre dans la solitude. — Si je n'ai pu ap* 
prendre à estimer les hommes , j'ai du mo?ns ap<* 
prisàleup pardonner, et à sentir qu'on a toujours 
plus ou moins besoin de ce retour d'indulgence 
de leur p^rt.. 

Comme une augmeûtation delumières produit 
naturellement le désir d'être plus utile, j'ai pensé 
que mes écarts pourraient en épargner à d'au<» 
tres^ et ^ue mes réflexions pourraient faciliter les 
l^irs. Je les of&e moins comme des Vérités que 
comme de simples conjectmres* J'invite tout lec^ 
teur à s'en défier et à ne les admettre qu'après 
mui* examen. Je le préviens que nopibre de gens^ 

qui sé.croiqit très-judicieux, prétendent que j'ai 

I ., 

l'âme! exaltée, et m'accusent d'avoir beaucoup 
d^amour propre. C'est peut-être pour le déguiser 
que je présente mon ti^vail, non comme un bon 
ouvrage , mais eommc un supplément à celui qui 
nous manque. Tout bomme doit au public le tn-f 
but de son activité, et devrait s'efforcer dé laisser 
quelque^ trace honorable de son existence. 
. En tendant vers ce but, j'aspire moins à la 
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gloire du génie qti'au mérite d'^tpe utïle.' Je É^'iai 
point la Êitùité de pnrétciîdre àVoir été totij'CPiWs 
neuf sur dés objets qui exercèrent la pHimë 'éès 
plus grands hommes de tous leis siècles. Heure<i> 
sèment pour le* genre hùmaiii:, que nombre de 
«es principes sont aussi afiiciéns qui» lui, et qu'il 
ne rèstô souvent à nu atiteur nJoderne que le 
mérité du choix, de Tordre, du stylé et de l'ap^- 
plication aux circonstances. 
. On devrait en général plos! s'attacher à perfec- 
tîo»nei9;qu'i créer; J'ai vbulu réuhir soui ie plus 
petib volui^e le plus grand nombre de vériiC^ 
importantes. à> connaître, sottdans' la vie .pvMféô, 
soit da^s. la Vie puioftique^^ en évitant Ice^eadoiri; 
kl sédheiressei et l'obsûorhé. J ai (voiilu tiacer un 
cours ajïrégé Ae'inan&re.dé fieméryatltii dbtmw 
cet acebrd ^ si' ^ffioile lopsqu'qn> tirle ses pnnciip«s 
d'i^o grandi nolnbi^e d^obviiragfïs qiri ebnsidèneiit 
les objietd sotts différentes faces i et h»i 'jugent d'ai- 
prèisjili'b règles oppo€3ée».; J'ai'lroul^ prembreiSn 
ton. médiateur^ qui ^ iraponochant) : le» cxtréiiBes , 
CDnôiHe;de& opinions e» upparemée: contradac* 
tôires, et irassnmblé k«iT8 nialoiaiés léparsi^ sous 
un syàtcafie>'Siiïiii. ' * -■. !,•,>.* 

Mon plan est trop vastéf mes sujets trop va- 
riés, mes limités trop étroites, pour me flatter 
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de lef gvûir tous bien traités. II ,^% difficile d'ùl- 
lier 1^ nature çt Iç préjugé, la morale et la po* 
litiq^ç,4e .délicat et le vigoureux, le vrai et le 
çircQDçpec^^et d'être fi la ibis démonstratif, tou* 
chsa^p , et ag(i:éable- J'ai sans dovite échoué sou- 
v^at dans Iqs, deuils f-mais, en me comparant à 
mes prédécesseurs, il me semble que j^ n'ai pas 
été ^i malheureux dans l'ensemble. Au reste, qud 
est l'auteur qui, ^'appréciant lui-même, n'estimât 
pas son ouvrage fort au-dessus de sa valeur? Je 
désirerais qu'on voulût bien Jo'ien port^ son ju- 
jgement qu'après avoir lu le to.ut^ jppâss je s^ns 
que c'est trop exiger. 

jEii traitant de .r^Qmfne^ je n'ai pu paiier que 
des inexoes p[assions, des mêmes effets, des mêmes 
causes. U,n peintre reqopcera-t-U à son art, parcç 
que ses d&gures.^ commç ceUes de ses confrères, 
Sjont toujours composées d'yeMx, dç bouches^ de 
jamb.es ^et de bras? J'écris comme d'autres. dessi- 
nent^ par goût^ non .pf^r état (i). jte n'attache pas 
pli^s d'^portànQe.àmon tray^il que Jie public n'y 
to attachera probablement, et je suis exercé à 
Kcevoir son blâme avec autant de légèreté qu'il 

(i)Ii esl peu de yocalîons aussi dangereuses. La vie des plus grands 
auteurs u offre que rhi&toire de leurs perséculioas civiles y de leurs 
infirmités imr|>pre|l^ et de leurs gae^içes littf raires. 



G PRIÉFACE. 

y met communément d'inconséquence. J'ai dé^ 
composé ce public, et me suis demandé à moi- 
même combien je connaissais de ces individus 
dont le suffrage pourrait me flatter véritable-» 
ment. Tai été étonné du peu ! Le croira-t-on? Le 
diraî-je?... Je n'ai paiî troiïvé un seul homme au- 
quel je désirasse de plaire en tous points. Il en 
est beaucoup d'autres dont les éloges seraient 
pour moi la critique la plus humiliante, parce 
qu'ils prouveraient que mes principes ont du 
rapport avec les leurs. 

Cette défiance du jugement d'autruî n'exclut 
point chez moi celle que tout homme sensé doit 
avoir du «ien propre. Si l'on m'accuse d'avoir fait 
un mauvais livre, j'en conviendrai très-facile- 
ment, espérant que Ton conviendra aussi qu'il 
valait tout autant perdre 3es heures à cela qu'aux 
récréations ordinaires : sottises pour sottises, 
celles-ci en valent bien d'autres. N'eussé-je en* 
censé qu'une chimère, le plaisir qu'elle m'a donné 
est une réalité : il est si doux de se procurer des 
amusemens indépendans des caprices d'autruil 
Mon projet m'a amusé, intéressé, et le travail do 
matin a souvent égayé ma soirée. J'avoue que le 
produit est au-dessous de mon attente. J'aspirais 
à de plus grandes choses, et je me crois çapsh 



PHKFAGE. 7 

ble de quelque élévation de plu$; mais, pour at- 
teindt*e à ce degré, il fallait dfis peines, et un 
temps que je ne voulais consadrer qu'avec quel- 
que certitude du succès : quel qu'il soit, mon 
MOI, homme du monde ^ est toujours disposé à 
sourire des inepties de mon moi, Jwmme de let- 
tres. — Oh! nous ferons de bonnes plaisanteries 
sur sa présomption à vouloir instruire le genre 
bumain, et puis nous lui pardonnerons en faveur 
de s^s vues : elles étaient honnêtes. 

Quel qu'en soit le résultat, je ne puis jamais 
manquer complètement mon but. Le plus essen- 
tiel était celui de m'apprécier. Un ouvrage de ce 
genre est le tableau de l'âme, la mesure des con- 
naissances et te sceau du génie. Quand il ne m'en 
reviendrait d'autre avantage qu»celui de me reii- 
dre plus modeste, je ne croirais point avoir man- 
qué de récompense : s'il m'assigne un rang subal- 
terne, je me retire de la lice sans huncxeur, sans 
honte; je rentre dans la foule,, et, céduîl au rôle 
de simple spectateur, j'applaudirai, sans envie aux 
lauriers que je ne puis obtenir. Ne pouvant être 
grand hommey j'accepte sans regret le pis-aller 
d'être hou Ao/w/T^e,. peut-être plus conforme a mes 
^oûts et plus compatible avec la tranquillité. Je 
renonce dès lors à plusieurs projets, pénibles,^ et,. 
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bercé par riodol^cie, je reposeraiî doucement 
rfafiô les bras de la médiocrité, me félicitant d'ê- 
tre du pïus grand nombre. 

Je proteste d^avance contre une tyrannie, usi- 
tée ettvers tout homme qui ose publier ses pen- 
sées : c'est de le séparer du public et de le placer 
dans une classe particulière, doiit on exige beaU' 
coup et à laquelle on accorde peu. En s'en for- 
mant d'abord une trop haute opinion, on finit 
par en avoir une trop basse : on compare sans 
cesse leurs discours et leurs actions avec leurs* / 

écrits, et on s'étonne de les trouver quelquefois 
en contraste. Je préviens que, quels que soient 
les miens, ils seront toujours fort supérieurs à 
Fatïteor : les préceptes que j'ai donnés, les modè- 
les que j'ai tracés sont tout ce que j'ai pu ima- 
giner de-mieux dans mes meilleurs momens : et 
il est en outre des vérités que j'ai découvertes 
trop tard pour pouvoir en faire usage. 

Quoique la philosophie embrasse dans sa vaste 
étendue tout ce qui est de l'empire de la raison, 
elle se concentré plus essentiellement dans les 
vérités de pratique. Je mesuisplus attaché à Tur 
suel qu'au spéculatif, moins à la formé qu'au 
fond : la^manière de raisonner des logiciens m'a 
rendu leur science suspecte, et je suis persuadé 
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que les sublimes obscurités d'une métaphysique 
'«ilinotieuse formèrent tiôtnbre de pédans, beiiii- 
coup d'impies^ et raremeht des horaniés de pro- 
bité. 

Un lecteur édafré sentira facilement qu'il eût 
dépendu de moi d'être plus profond, plus abs- 
trait; mais j'eusse été moins vrai, moins lu, moins 
utile. Je converse volontiers avec les savans, mais 
3e n'éorîs pas poureux; ces messieurs savent tout. 
Je n'aî qu'une seule rhaxime à leur rappeler, c'est 
de mettre leur théorie un peu plus en pratique : 
précepte que je m'efforce de suivre moi-même, 
en leur souhaitant d'y être plus heureux. 

L'instruction doft naturellement tendre vers 
ceux qui en ont le plus besoin : sans perdre de 
vue aucun état, aucun âge, j'ai plus particuliè- 
rement pour but le jeune homme qui entre dans 
le monde. C'est avec douleur que je le préviens 

■ 

qu'en formant son cœur au grande au vraiy au 

juste, j'immole peut-être \ine victime au bien 

public : il est impossible qu'îl paie long^temps de 

sa tranquillité sa^ariière dîfférente de voir 'et de 

sentir; mais qu'il né se rebute point, qu'il fasse 

• 

encore un pas de plus Vers 'la perfection , et îl 
retrouvera ce càlvaé, <;rtte pàîx; îrt^eritréra avec 
joie d^fis* son intérieur, et 'lors même que, mal 
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entouré, ramifié , Testiiiie^ la confiance , a 
pagnes naturelles de la vertu , se refciserak 
lui, le sentiment de sa propre dignité lé c(hi&^' 
lera, le fortifiera, et jusque dans lé malheur et 
la persécution, il ne pourra méconnaître lute se- 
crète providence qui veille sur son sort. — Qnll 
ne s'attende point à trouver dans la société les 
principes de là raison; qu'il ne sépare point 
la prudence de la droiture, et que cependant il 
joigne à cette dernière la* hardiesse , l'activité , 
la constance, qui peuvent seules en assurer les 
desseins; qu'il se roidisse contre les séductions 
de l'exemple ; qu'il se prépare contre na étonne- 
ment dangereux et le d^oàt qui en es^la suite. 
— Je voudrais anticiper chez lui cette tardive 
expérience^ qu'on paie souvent si cher, et dont on 
ne connaît le prix que lorsqu'il n'est plus temps 
d'en profiter. Je voudrais lui donner des notioas 
dictinctes de la veitu, écarter toute idée de faux 
mérite; le garantir également des dangers de la 
superstition et de l'abus de la philosophie; lui 
montrer les choses, non-seulement telles qu'elles 
devraient être, mais tellesrqu'elles sont en effet. 
« Enfin je voudrais former son esprit, toucher 
9 son cœur, le rendre heureux^ le rendre utile. » 
J'ai établi les priacipes que je voudrais avoir 
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reçus dés mon eofance, ceux que je doanerais 
il mes fils, œux dont l'écart me plongea dans un 
gouffre de calamités, ceux dont Tobsenration 
m'arracha de cet abîme et m'éleva pem à peu au- 
dessus de ce que mes circcmstances pouvaient 
promettre. 

Si raespei^sées paraissent quelquefois durement 
vraies, c'est que je suis persuadé qti'il n'y a que les 
idées fortes qui forment les aines vigoureuses. Des 
maximes triviales sont suffisantes dans la jeunesse, 
mais deviennent inutiles dans un âge plus avancé. 
lie cours du monde exige qu'à la flexibilité, qui 
sait se plier aux maux inévitables, on joigne l'éner- 
gie, qui fait résister aui^ moindres, mépriser les 
dangers utftes, et vaincre les obstacles. — Je n'ai 
pas donné un précepte sans le qu>tiver, et sans en 
peser l'effet probable : mais je ne réponds que de 
la pureté de mes intentions,*non de la certitude de 
pies calculs. La brièveté que je me suis prescrite 
pi'a Eût quelquefois supprimer les détails et les 
conséquences intermédiaires, ce qui m'expose au 
blâme de n'avoir pas toujours assez lié mes pen- 
sées : mais ce qu'on peut perdre à ce remplissage 
omis sera plus que compensé par la précision et 
la clarté. 

Je m^ suis aussi affranchi de tout ordre et rè^ 
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gle scolastiques : j'ai suivi la marche qui m'a paru 
la plus conforme à celle de Tesprk humain, et à 
renchaîneïtienfc le plus naturel énïte les princi- 
pes et les objets discutés. J'ai pris l'homme par 
son grand mobile, Y intérêt personnel, et après lui 
avoir démontré, par la seule raison, qu'abstrac- 
tion feîte de toute idée religieuse, vertu et kon- 

* 

njsur xie sont qu'une même chose dans son exis- 
tence actuelle, j'ai ensuite recours à la religion 
naturelle, et par les perspectives d'une vie fii- 
ture, et les preuves de l'existence d'un Dieu 
juste et rémunérateur, j*ajoute un nouveau de- 
gré de persuasion. 

Une difficulté des plu# embarrassantes, c'est de 
parler à la fois pour tous les états. S'il est de la 
dernière importance que la cLisse des grands soit 
sans préjugés, il est peut-être nécessaire que les 
classes inférieures conservent ime partie des 
leurs. N'y aurait il pas de la dureté à donner à 
des esclaves des sentimens de hères, et de ra- 
vir à îheureux ignorant ses consolantes illusions? 

Il n'est pas plus aisé de tenir le même langage 
aiEix différentes nartioqs , calr qu<^ique ia vérité 
soit immuafbte dc^Hs ^on tout, e^Ue varie dans ses 
détails, et diffère dans ses applications, suivant 
le besoiti des lieux et deè siècles. Dans un pays 
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iVignonnc^ ou l'esprit est timide eC la philoso- 
phie aa bfitc^ku^ Jies oiivi^â^es ooédiocr^s doivent 

l'emporter stljp )es hqns , parce, que. ces c|eraiei*3 
s'éloignent frop des notions reçues, Il y a trois 
cents . ans que. bien écrire eût été mal écrire : 
nos chefs - d'œuvre ; eussent été bfjiilés ou san^ 
lecteurs; par (^ même raison que dp nd jours 
ce manant qui lirait sans intérêt Locke, Montes- 
quieu, pu Clarij^se, s*jgxtasie sur quelque ros^w*- 
vais conte de l'almanach, ou sur les hauts f^its 
dç FortunatuiT e( ^df la belk Mftguçlone; par la 
v^V^ raisoR qu^^ de nos jours (:i) le^ prjnçiT 
pç;^ qui seront j,ugé^; très -^impies à JLondras^ 

PétQi^bQUFg» BerMPy ^ yéceipmeiit à Vienne, ^v 
rii^nlha^rdls à Paq^is^ témé.raires a Venise^ profanes 
^;|l^ine» exécrabljss à,Madrid,,et à Lisbonne pour- 
r^e^^t çQi^duire.^u. kùçiier. Les livres, comme li^s 
|qîs^liçpeuy(ent, convenir égc^IemeM^t à, tous .le§ 
p^ple^: il %ut;jgjif'iis.se règlent sur le climat * 
lâfc coniEîfjtQtio.n, l^ijl^mière et le degré de tojpr 
ral^çe. Iç crpis honop;er rn^ patrie ep disant que.je 
n^ pense p^tsavoir^^^a^^ les^bor^ne^. dç ^ sienne. 
,; Si, mon but prijqqpal ew.t été c|p pla^jre^ il m'eui 
été facile d'adoucir mon ton, et, en flattant Ta- 
mQur propre d'autriiî, de mieux assurer les triom* 
phes du mien. Quelques jours de travail eussent 

(r)i785. , . • ' . 
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retranché des vérités austères, atixquélkfs ni 
rhomme en place, ni l'homme de plaisir n'aiment 
à être rappelés. Je viens de consulte^ des gens 
prudens sur l'effet que j'en dois attendre : ils pen- 
sent que je me procurerai quelques amis tièdes^ 
et nombre d'ennemis chauds. 

Ce ifétait point ce dont je m'informais. Je de- 
mande si mon ouvrage sera plus utile que nuisi-* 
ble ? On répond plus utile. Hé bien ! qu'on rim-* 
prime. 

Si quelque âme fcft*te.me reprochait d'avoir été 
parfois trop circonspect, trop retenu, ou d'avoir 
supprimé certaine vérité d'éclat, qu'elle se rap- 
pelle que le même degré de « lumière ((m pou* 
» vait l'éclaif er, en eût aveuglé d'autres. » — Si 
quelque âme sévère me reprochait quelque écart 
'de décence, un ton de légèreté sur des objets 
sérieux, un excès d'indulgence sur des devoirs -du 
second ordre , ou quelques traits de faux bril* 
lant qui nuisent à la simplicité, -^qu'elle pense 
que pour instruire il faut plaire; que pour per- 
suader il faut être lu, et que Tindulgence sur les 
petites choses donne plus de poids à la sévérité 
sur les grandes. 

Pour tout autre critique, je n*ai qii'unimot à 
répondre : /Vwte^ mieux, et je vous lirai avec 
plaisir, avec reconnaissance. 
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XjUjiïurDHE et désirer sont les deux grands ressorts 
des actiohs humaines. — Toute crainte suppose un 
mal. Tout àéskf suppose un bien. — Quels sont les 
vrais maux et les vrais biens? Quels sont les moyens 
d'éviter )es premiers, (Tobténir les seconds? Cette 
recherche fait l'objet pripcipal de la philosophie^ 
qui , sans exclure aucune vérité, a essentiellement 
l'homme pour étude, la sagesse pour but, la morale 
pour moyen^ et peuWappeler Y Ecole du bànheur, 

ou VJlrt de vivre. 

Les autres sciences n'ont qu'une utilité momen- 
tanée; celle-ci en a une constante, 

« Elle est de tout pays , de tout âge, de tout 
» état. )) Il n'est aucun moment de notre vie où 
elle ne puisse nous servir de guide, en indiquant 
des devoirs à remplir, des plaisirs à goûter, des 
écueils à craindre. Elle ennoblit notre existence^ 
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t'Iève l'àme à sa source, et la délacLe de ces pitova* 
blés minuties^ doat le vulgaire s'occupe et se tour- 
mente. Ses eooleinphiVioiis ibtmî^sent mMs cesse 
à reprit uif' aliment qui le fortifie^ l'intéresse et le 
console. Son indépendance de l'opinion secoue la 
servitude des préjugés et celle des besoins imagi- 
naires : elle enseigne à jouir des voluptés inno- 
centes sans en. "être asservi^ et pféti^nt les regrels 
par la prudence. C'est elle qui assure nos desseins, 
qui rend notre prospérité plus dpuce , nos maux 
plus supportables, et (Jui, alliant notre félicité avec 
celle d'autrui, verse sur des souffrances nécessaires 
les consolations de l'avenir. C'est elle qui apprend 
à se souïnettre avec résignation ai)x décrets d'une 
providence irrésistible,* à conformer ses vœux et ça 
conduite à sa situation; à vivre en paix, en sûreté 
avec soi et les autres; à se pardonner ses propres 
inepties^ et à souffrir avec douceur les injustices 
des hommes^ en les aimant^ les plaignant, et les 
servant. 

Comme tout s'altère sous la rouillé 4^s temps^ 
le mot de Philosophie ou ï amour de la sagesse y 
a presqu'entièreraent changé de signification* De 
nos jours^ la physique et les mathématiques ont 
usurpé son trôue^ déjà envahi dans les siècles passés 
par l'obscure scolastique. Si Socrate^ Épicure ou 
Zénôu revenaient sur la terre^ et si les sages pou- 
vaient s'étonner^ ils seraient surpris d'avoir moiui 
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de pïéleolions au titre de philosopjke qu'un logi- 
cien^ un algébriste ou un distillateur (i). 

Les aticiais ne connaissaient ni attraction, ni 
prismes, ni électricité, ni air inflammable; mais 
ils s'occupaient davantage de Torigiae des êtres 
et de leur tendance, du vrai et du juste, du bien 
et du mal, du bonheur particulier et pubUo ; mai^ 
en quoi ils nous surpassaient surtout, c'était dans 
leurs magnanimes efforts pour joindre l'exemple 
aux'préceptes. Il est* remarquable que le plus grand 
des législateurs, Lycurgue; le plus grand des poètes, 
Homère; un des premiers moralistes^ ConfuciuSy 
et ]|t religion naturelle la mieux fondée sur les 
notions de physique et de métaphysique les plus 
abstraites, celle des anciens Per^e^ et Chaldéemj 
remontent également jusqu'aux bornes les plus 
reculées de notre certitude historique. £b com- 
parant les erreurs mêmes de la plus ancienne phi- 
losophie connue, avec la marclie de l'esprit hu- 
maîo,/)n trouvera que ses écarts tiennent plus de la 
caducité du savoir que de son adolescence. Cela 
porterait à croire qu'il a existé des peuples plus 
éclairés que nous. 

Nos découvertes modernes sont intéressantes, 
quoique moins prouvées qu'on ne le croit coiximu<- 
nément. Newton fut le premier des calculateur$, 

(i) Nous avoiM on traité sur le salpêtre, intitulé : Fragmens phi- 
htophifues. 

I. a 
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Boerhâave ub profond chimiste^ Montgolfier un 
génie heureux; maus, dût- on crier au profane ^ je 
leur refuse à ce titre seul celui de philosophe^ — 
Newton fut aussi faible dans ses raisonnemens que 
profond dans ses calculs; il n'osa rien conjecturer 
sur le premier mobile de cette attraction dont il 
fixait les lois : il partit d'une cause obscure^ dont 
les effets connus explicpiaient peu, et replongea la 
physique dans les qualités occultes du péripatétis- 
me, d'où Èes prédécesseurs s'étaient efforcés de la 
tirer. — L'obscurité des matières qu'il traitait, la 
présomption nationale des Anglais, et les éloges 
outrés de Voltaire, qui n'aimait louer que les gen- 
res opposés au sien, contribuèrent plus à sa réputa- 
tion que son mérite intrinsèque. 

Le vrai rang des ouvrages philosophiques n'est 
point assigné par le degré d'invention, mais par 
celui de l'influence sur le bonheur >et la perfection 
du genre humain. — C'est sans doute un grand pas 
dans la science, que de peser l'air, décomposer les 
mixtes, disséquer un rayon de lumière, et connaître 
que Fattraction mutuelle des corps est en raison 
directe des masses, et en raison inverse du carré 
des distances. Ces sublimes découvertes peuvent re- 
créer par momens le petit nombre d'observateurs 
profonds; mais elles ont jusqu'ici peu contribué à 
nous rendre meilleurs ou plus heureux. — D'autre 
part, si nous admettons la probabilité que nos con* 
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naissances présentes nous suivent et nous graduent 
sous une existence future, ces inventions perdent 
encore davantage. Newton n'est plus qa*un petit 
calculateur, qui mesura une particule de l'espacée, et 
devina les lois d'après - lesquelles quelques atomes 
s'y meuvent. Le plus grand physicien n'est plus 
qu'un minutieux observateur, qui découvrit (Quel- 
ques propriétés d'une matière dont les variations, 
essentiellement soumises au degré du froid ou du 
chaud, dépendent du plus ou du moins d^élôigne- 
ment du foyer central, peuvent dans l'avenir n'a- 
voir aucune ressemblance avec le passé, et différer 
du^tout au tout par un seul mouvement solaire. 
— Que deviennent tant d'autres études, qui ne sont 
que les accessoires de la vrai»? Au lieu que celle 
d'un Socrate^ d'un Marc-Aurèle, augmententvd'é- 
clat; parce que la science d\xfu$ie et de V injuste 
embrasse l'univers | et lie la Divinité même dans 
ses principes fondamentaux. C'est la seule que 
nous partagions avec elle, la seule qui nous rap- 
proche d'elle, la seule qui ne puisse s'avilir sous les 
rapports quelconques d'une existence supérieure. 

Les AI) a thématiques, la physique et leur cortège 
ne sont que les.ayenucs du temple de sagesse, dont 
Véthique est le sanctuaire. Les causes du renver- 
sement d'idées à cet égard remontent aux siècles 
de barbarie. Lorsque la superstition, liguée avec le 
despotisme, s'unirent pour enchaîner la raison, 
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:penser devint un crime. Le citoyen n'osa plus ré* 
^échir sur les droits sacres de la nature^ l'âme 
pieuse n'osa plus chercher son Dieu et la voie du 
salut ; elle se vit contrainte d'asservir se^ principes 
de bonheur présent et futur aux erreurs impérieu- 
ses de l'ambition^ de l'avarice et de l'ignorance. Il 
fallut bien alors combattre la philosophie^ et^ ne 
pouvant l'anéantir^ en changer le cours. — On 
obscurcit les notions les plus claires, on subs-> 
titua le subtil au solide, les mots aux choses, les 
distinctions aux maximes, les pratiques inutiles aux 
vrais devoirs, et les offrandes particulières aux vei^ 
tus publiques. Un cachot devint le grand argu-^ 
ment, et un bûcher la conclusion. Contre une lo- 
gique de cette force , le fanatisme peut résister , 
mais le sage cède en soupirant* 

Les ad versîiires modernes de la philosophie, 
^quoique moins barbares^ n'en sont guère moins 
dangereux. — Les ignorans, les sots, les envieux^ 
les gens du bel air, et la foule des individus in- 
téressés à ce qu'on ne pense pas, affectent de lui 
jeter un ridicule, qui peut souvent, avec justice, 
porter sur l'auteur, mais jamais sur la science. Sea 
préceptes peuvent être faux par la faiblesse de ce- 
lui qui les dicte : mais sa base n'en est pas moins 
stable, et tant qu'il existe quelques vérités impor- 
tantes, son but ne peut être imaginaire, lors même 
qu'il est manqué. — Il faut nécessairement que les 
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€tfkis aient des causes^ et les causes des effets ; que 
les êtres soient plutôt ceci que cela, et qu'entre 
tfivers moyens il y en ait de plus probables que 
d'autres. L'effort pour les découvrir a donc un 
objet certain^ lors même qu'il est impuissant. 

On ne saisit jamais complètement cette vérité ^ 
mais on s'en approche ou on s'en éloigne : on ne 
devient jamais parfait^ mais on peut devenir meil- 
leur. — Il n'est point de sage auquel il n'échappe 
de fréquentes absurdités; mais entre lui et le stu- 
pide^ enire le bon et le méchant^ il y a une foule 
de gradations^ et il vaut mieux sans doute occuper 
les premières que les dernières^ et s'égarer quelque- 
fois, que souvent ou toujours. 

Celui qui déclame et ricane contre la science de 
la sagesse ne s'aperçoit pas qu'il tend lui-même 
à philosopher^ et qu'il admet^ par un aveu tacite^ 
qu'en toutes choses il y a plus ou moins de pour et 
de contre^ de vrai et de fauxj car, sans cela, pour-* 
quoi discuter? 

La plus grande partie de ce qui se fait dans, 
le monde est produit par le raisonnement. C'est 
d'après des réflexions déterminantes^ bonnes ou 
mauvaises, qu'on se- décide dans les conseils des 
rois, comme dans les actions les plus communes, 
-i-* Entre une pensée imprimée ou une pensée sim- 
plement proférée, il n'y a d'autre différence, sinon 
^uo la première doit être plus approfondie, plus 
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conséquente; parce qu'on apprécie mieux ce qu'on 
inédite et rectifie longuement^ que ce qu'on ne 
fait qu'effleurer dans une conversation ordinaire. 
^r-^he vrai savoir n'est proprement que l'inteliiw 
gence perfeclionnée. . . . 

Un des symptômes les moins équivoques de 
l'abrutissement et de la corruption d'un peuple^ 
est l'indifférence publique sur les productions penrt 
santés j qui ont en général plus d'influence dans 
le monde qu'on ne veut leur en accorder, La plu-r 
part des révolutions les plus remarquables furent 
opérées par des savans: Alexandre^ Gésar^ Charle* 
magne^ Pierre le Grand et tant d'autres y tenaient 
un des premiers rangs parmi les lettrés de leur 
siècle. T— De nps jours les princes les plus instruits 
sont ceux dont l'administration est la plus flo* 
xissante; parce que w la supériorité de force 
» ( comme le dit un auteur, anonyme ) passe tou-r 
» jours, à la longue, du côté dç la supériorité de 
» génie. » 

La nnorale est si naturelle à l'homme, qu'il u'ea 
est point qui, sans le savoir, n'çn fasse l'étude de 
sa vie ; et s'il se trompe dans ses conclusions^ c'est 
que, borné pour l'ordinaire à sa seule expérience, 
ou à celle du cercle étroit dans lequel il vit, il 
n'imagine pas d'autr^es r^les., d'autres mœurs que 
celles, des parens, des amis, des relations qui Veor 
vironncqt, et juge d'après ces prétendus modèles 
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de t&aH-ee qui est ou doit étare. Au lien que le mo- 
raliste éclairé cherche à former ses principes d'a- 
près l'expérience des diverses nations, et les meil- 
leures pensées des sages de tous les temps. 

On divise la morale, en théologique et phitofso^ 
phique. La première varie suivant les croyaqces 
admises : la seconde est à peu près uniforme chez 
tous les .peuples, parce qu'elle ne tire ses preuves 
que des simples notions de justice et de vérité que 
l'auteur de notre existence ^rava dans nos àmes^ 
ou autrement la raison, qui est la faculté de dis- 
cerner le vrai du faux. — Débile dans l'enfance^ 
obscurcie par les passions dans l'âge mûr, refroidie 
dans le déclin des forces, altérée dans les maladies, 
et plus malheureusement encore directement op- 
posée dans la diiïérence d'opinion des plus grands 
hommes sur les.mémes objets (i) : tout cela doit 
nous inspirer contre ses prononcés une sage dé- 
fiance. ' — Où trouver une vérité qu'on n'ébranle à 
force de raisonnemens, ou une proposition absurde 
qu'on ne soutienne avec* quelque probabilité ? 



\ 



(i) Ce contraste dans la manière de voir n'est nulle part plus sen- 
sible f|ii6 dans les débats politiques d'un tribunal nombreux. — Mais 
id oomne ailleurs^ l'opposition dépend-moins do degré d'inlelligence 
que du mobile qui la met en action. L'unavise à ce qui est profitable, 
un second à ce qui est juste, un troieième à ce qui est prudent. L'un 
est timide, Taulre courageux ; l'un ne considère qu'une clas&e de ci- 
toyen^ l'auue tout P£tat; ci le plus grand nombre, ne s?occupe que 
de leur intérêt personnel, quidUTére suivant leur pas&ioa dominant^;. 
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Mak^ iDà%ré les iiH^ertitudes de cette raison ^ 

c'est cependant le seul guide à travers l'obscurité 

morale : c'est elle qu'on emploie pour persuader 

de renoncer à elle. Et en efifet^ jsi je ne la consulte^ 

qu'e^t-*ce qui peut me garantir de l'erreur ? — Si 

}e ne crois que d'après les usages reçus, la foi de 

meâ instituteurs, l'exemple de mes ancêtres ou 

celui de meâ compatriotes, ines principes dépens 

dront du hasard de la naissance. Je serai anthropo-^ 

phage chez le Cannibale, idolâti'e che2 le païen 5 

musulman en Asie, chrétien en Eui*ôpe , catholique 

à Soleure, et protestant à Berne. * 

Malgré cette étonnante variété d'opinions qui di^ 

visent les hommes, il est cependant des points de 

raison sur lesquels ils s'accordent. — Aucune na-^ 

tion n'a encore placé au même rang l'oppresision et 

la bienfaisance, là {)robité et la fourberie, le savoir 

et Fignorance , le courage et la lâcheté. G'e^t dans 

^e sens qu'il faut prendre l'ancien pl^ovexi^e t que 

lOf voix des peuplés est celle de Dieu. 

Une remarque digne de toute attention, ô'est que, 
nonobstant que tous les dogmes ont toujours trouvé 
dans la masse totale des humains plus d'incrédules 
que d'adhérens , qui les ont réfutés par des diurnes 
contraires, aucune secte n'a cependant encore osé 
attaquer les principes fondamentaux de la mo- 
rale : toutes les respectent comme le soutien de 
la félicité particulière et publique. Nos livres d'à- 
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théisme en offrent même des fragmens admirableflL 
On peut doûc conclure avec confiance qu'il est 
lies principes indépendans des lieux, des temps ^ 
des circonstances, qui forment Fextrait le plus pur 
de la raison , le point de reunion de toutes nos fa- 
cultés pensantes , et de la certitude desquels nous 
avons pour garans Funanimité des suf&ages de tous 
les peuples. — Cest ceux que nous allons chercher 
à développer. 
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DE LA VERTU. 



L'objet le plus important de la philosopliie ^ 
c'est de se formeT une idée distincte de la vertu. 
Sans cette base, tout l'édifice chancelle; on sub- 
stitue des devoirs imaginaires aux vrais, et l'on 
devient méchant en voulant être bon. 

La vertu ne peut jamais être que V exercice 
du bien. 

Le bien ne 'peut jamais être que ce qui contri- 
bue au bonheur général. 

Donc la vertu est tout penchant de Vâme ten- 
dant a la félicité publiques 

De même : Le vice ne peut être que ï exercice 
du mal* 

Le mal ne peut être que ce qui nuk au bonheur 
général. 

Donc le vice est tout penchant tendant à la 
destruction de la félicité puJ)lique. 

Nous disons félicité publique ou bonheur géné- 
ral , parce que le petit bien doit être sacrifié au 
grand , et qu'il est possible que ce qui est utile à la 
partie soit nuisible au tout. 
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'Nous disons penchant, parce ijae c'est princi- 
palement le motif qui nous guide qui décide du 
prix de nos actions , et qu'elles peuvent être «liles 
sans être vertueuses , nuisibles sans élre vicieuses ; 
car si^ avec l'intention de faire le mal^ on produi- 
sait le bien par ignorance^ on ne serait guère moins 
coupable ; et ainsi du contraire. 

Le désir seul^ lorsqu'il est bien déterminé^ s'a{H 
proche de l'action. — ^ Ne pas se venger faute de 
moyens ou crainte du danger; ne pas opprimer 
parce qufon manque de pouvoir^ sont des efiéts du 
basard^ qui ne peuvent être imputés comme per- 
sonnels^ parce qu'ils sont bors de nous, -t- De. 
meme^ une bonne intention^ ou le désir sincère 
de faire le bien, fùt-il ssftis effet, est toujours une 
vertu lorsque le défaut d'exécution n'a dépendu 
que du sort j parce que nous ne,|iouvons être res- 
ponsables que de notre volonté. 

Il est aussi très-important de fixer avec exacti- 
tude l'idée du bien général^ qui est composé du 
plus grand nombre de biens particuliers. L'abus 
de ce mot n'est que trop commun, et séparant de 
ce public un individu, puis une classe, ensuite 
une autre, on finit par le réduire à rien. — • Nuire 
à un^seul sans nécessité pour plusieurs , c'est blesser 
tout l'État, et servir un seul ou quelques-uns aux 
dépens- du plus grand nombre, c'est crime, non 
vertu. 
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SuppO:K>ns^ par exemple^ que disposant de la: 
Bdmination d'une charge publique , vous l'accor- 
diez à un incapable^ youj^ êtes un bienfaiteur en- 
vers lui , mais un destructeur de la société , que 
vous attaquez dans ce qu'elle a de plus précieux ^ 
une bonne administration ^ et vous participez aux 
injustices que l'ignorance ou la bassesse de votre 
protégé lui fei>a commettre. 

Il n'est point de règle philosophique qbi puisse 
s'appliquer invariablement a toutes les circonstan- 
ces^ hormis celle d'agir toujours d'une manière 
conforme à V intérêt généraL C'est la seule maxime 
qui n'admette aucune exception : elle pourrait sui- 
vre pour guider Thomme éclairé ; toutes les autres 
n'en sont que des coosétfuences. — On peut l'ap- 
peler le principe des principes y ou la pierre de 
touche de toute ^valeur morale : mais sa juste ap- 
plication^ malgré sa simplicité apparente^ exige 
des connaissances supérieures. — Le commun des 
bommes doit donc en laisser fixer les principaux 
objets à l'autorité souveraine^ ou aux lumières des 
philosophes les plus éclairés , en se rappelant que 
quoique son essence soit immuable et sa défini- 
tion absolue^ ses préceptes peuvent cependant va* 
lîer avec les relations de l'intérêt commun ; parce 
, que les choses nécessaires dans un temps deviennent 
dangereuses dans un autre^ et que divers moyens, 
peuvent conduire aux mêmes fins. 
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Ell« peut être comparée , pour le plus emod 
nombre des hommes , à une vaste fiairface dont 
chacun n'aperçoit qu'une petite partie^ d'après U<- 
quelle il juge le tout. -~ C'est un paysage immense^ 
dont la perspective^ les formes, les nuances varient 
à l'infini y suivant le point de vue d'où on les con- 
sidère. — ^ L'un a vu ceci, l'autre a vu cela; cha^ 
cun soutient sa découverte : on s'échau£fe, on se 
querelle, et tous ont tort^ tous ont raison. 

Le premier observe du fond d'un précipice , le 
second de la plaine, le troisième d'un monticule. 
Un plus hardi s'élève péniblement sur cette cim^ 
périlleuse , où respirant un air pur, dégagé des va«- 
peurs fangeuses, il plane sur un horizon sans bor^ 
nes, et renforçant ses facultés naturelles par le se- 
cours de l'art, il découvre au télescope des milliers 
d'objets que l'œil simple ne peut apercevoir, et en 
devine des milliards d'autres qu'il ne distinguera 
jamais. 

Les myopes d'esprit sont plus communs que 
ceux de sens , et en général ce qui est grand est 
hors de la portée du vulgaire. — Ce n'est pas So- 
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crate ou les philosophes les plus sublimes qui ac- 
quirent une foule d'adberens \ mais ce fut Mahomet 
et son ignorance qui établirent la secte la plus nom-» 
breuse qu'il y ait sur la terre. — Ce ne furent pas 
les lois du profond et magnanime Lycurgue ou 
autre grand législateur, qui se propagèrent jusqu'à 
nous ; ce sont celles du pédant Théodose et du 
cruel Justinien. - — Si la vérité descendait du ciel 
pour vivre avec nous, il faudrait qu'elle se revêtit 
d'abord de l'écorce de notre stupidité, de crainte 
d'être prise pour la folie. 

Le premier pas vers la sagesse, c'est d'oser dou- 
ter de son savoir. Son étude devrait être précédée . 
d'un cours de géographie et de chronologie mo- 
rale, c'est-à-dire d'un coup d'œil général sur la sut- 
face du globe; il servirait à comparer les opinions 
des différens peuples, leur source, leur contraj^te, 
leurs progrès et leur décadence, et à en extrait» 
ensuite les notions communes à tous; idées innées, 
résultat de notre nature, dons précieux de son au- 
teur, que tous les apôtres du mensonge et tous les 
tyrans de la raison n'ont pu parvenir à étouffer en- 
tièrement. 

Les anciens, en nous peignanft la vérité toute 
nue, nous ont laissé un itiodèle que nous ne sui- 
vons guère. Outre le masque de la prudence^ nous 
la surchargeons d'ornemens superflus, et elle est 
aussi asservie à la mode qu'une petite maîtresse. 
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— Le philosophe 9 poar concilier ses vœux avec 
l'usage y la dépouille d'abord dans tout son natu- 
rel, et après avoir joui délicieusement de tous ses 
charmes j il la recouvre tour à tour d'une armure 
brillante, d'une épaisse soutane, ou d'une gaze 
légère. Notre pudeur à cet égard ressemble à celle 
des femmes galantes, qui augmentent de réserve 
à mesure que leurs appas se flétrissent, bien cer- 
taines que rimagînation les servira mieux que la 
réalité. — Quant à eette extrême délicatesse sur 
les grâces du langage, qui nous rend plus sensibles 
aux mots qu'aux choses, aux tournures qu'aux 
preuves, elle indique moins la perfection du goût 
que sa décadence. — Mais surtout dans les recher- 
ches essentielles de science, d'affaires ou de vertu, 
l'esprit, est à la raison ce qu'est le fard à la beauté : 
il flatte au premier coup d'œil , déplaît au second , 
et flétrit k la longue. 
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DES PREJUGES. 



Les plus grandes vérités qç sont que des préjii.^ 
gés pour le vulgaire^ parce qu il les adu^et égaler 
ment comme les erreurs , s^os examen. Il pense par* 
habitude 9 non par réflexion , et il est remarquable 
que l'animal qui reissemble le mieux à Tbomine 
e^ le plus «nclin à inûter. 

Le trait le plus humiliant de la raison bunia^iae 
est cette universalité d'opinion et de foi dans les 
mêmes pays. — Tout un peuple^ toute une ville 
sont d^accord sur leurs principes^ et quelques pas 
plus loin y une autre ville y un autre peuple ont des 
principes di^rectement opposés , avec une persua- 
sion tout aussi intime de leur certitude. Il n'est pas 
de coutume bizarre^ d'opinion absurde , ou d'hor- 
reurs et d'atrocités, qui , dans un siècle ou dans un 
autre, n'aient eu la sanction des lois et l'appro- 
bation publique. — S'il est d'usage d'adorer des 
chats, des ognons, ou un bœuf, comme jadis chez 
les Égyptiens (chez lesquels au reste ce culte n'é- 
tait que symbolique), toute la nation se prosterne 
devant eux, et nomme impies et barbares ceHes qui 
pensent difiëremment. 
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Ceci démontre incontestablement le peu de sù-> 
retéde la maxime commmie^ qu* il faut suivre sa 
conscience. — - Soyons certains que c'est un mau« 
vais guide ^ s'il n'est lui-même dirigé. — Lorsque ^ 
chez les Grecs ^ les Carthaginois^ et presque tous 
les peuples du nord^ on immolait des victimes hu- 
maines aux dieux Obus, Agrolos, Kronos, Melec, 
Thor et Woden ; lorsque leilrs autels découlaient 
du sang de l'innocence, qu'une mère y sacrifiait sa 
fille, un fils son père; ou plus modemement, lors- 
que^ dans cette foule de persécutions religieuses, 
un compatriote égorgeait son compatriote, un frère 
un autre frère,- lorsque chez les Albigeois on pen- 
dait, brûlait, mutilait, lorsqu'on empalait de jeu- 
nes filles , qu'on leur arrachait le sein, le rôtissait , j 
le mangeait, c'était la conscience que des furieux 
croyaient suivre. 

Nous frémissons au récit du banquet de l'an- 
thropophage qui, après s'être vengé par une mort 
affreuse, change en aUment son ennemi vaincu, et, 
barbares que nous sommes, nous ne pensons pas 
que notre liistoire abonde en époques d'exécration, 
qtie jios lumières et nos motifs rendent plus af- 
freuses encore. — Mais, sans remonter à ces scènes 
d'horreur, nous avons sans cesse sous les yeux des 
preuves évidentes de l'insuffisance de ce guide. — 
La vérité n'est qu'une, et la conscience varie à l'in- 
fini : elle est autre à Rome, autre à Londres, aulre 
1. 3 
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à CoDstantinople. Uexemple des deux notions les 
plus éclairées est des plus fni(q)aQs. Ou damue, à 
Calais ce que l'on sanctifie à Douvres; et récipro* 
quement^ ce qui d'un côté du détroit n'est qu'un 
morceau de bois sculpté (i)^ ou.de leau et de la 
farine (2), est de l'autre côté un objet de culte : 
on l'ttppelle bon Dieu y on se prosterne devant lui^ 
et on le porte en acte d'adoration. 

Mais plus en grand, îl 7 & ce^^t millions d'Orien- 
taux qui seraient dévorés de remords s'ils avaient 
blasphémé contre Malv>niat, et nous disons clia*- 
que jour qu'il était un imposteur, sans éprouver le 
moindre scrupule. De même il y a sept cent mil- 
lions d'àmes qui méprisent nos dogmes les plus es- 
sentiels, et qui sont aussi persuadés de la divinité 
des leurs que nous le sommes des nôtres. Les con- 
sciences réunies des trois quarts et demi du genre 
humain ne seraient donc pas un témoignage suf- 
fisant. 

Le savoir a aussi ses préjugés comme l'ignorance : 
le superstitieux croit trop, et V esprit fort trop peu. 
Il est des erreurs de mode et des vérités surannées 
que l'opinion proscrit : l'homme met des préjugés 
jusque dans ses moyens de les détruire. Aristote 
aurait-il cru que Newton décomposerait un rayon 
de lumière, et ce dernier aurait-il ajouté foi à la 
possibilité d'un voyage aérien? H y a deux ans 

(1) Crocifii. — (a) Hostie. 
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qu'on plaçait le projet de voler ftu rang des chi- 
mères^ et on s'olève sous nos yeux à plus de quinze 
cents toises. Qui sait de quel degré de perfection 
cette découverte est susceptible ^i)? Qui sait com- 
bien d'autres plus importante^ peuvent être fiiites 
dans l'avenir? 

Le paysan croit à tous les faux signes de l'aima-^ 
nach^ et le demi-savaiit n'ajoute pas même foi à 
l'influeuce de la lune : il écoute le premier avec 
un sourire de pitié^ et olierche à lui faire com* 
prendre qu'un corps qui est à quatre-vingt-dix 
mille lieues de nous^ et entièrement séparé du globe^ 
ne peut absolument pas influer sur lui : mais la 
conviction des faits est au-^dessias des conjectures. 
L'accroissement de diverses plant^ se hâte ou se 
ralentit selon les phases de la lune^ et l'océan nous 

(i) Dans les conjectures publiées jusqu^ici sur les progrés possi- 
bles de cette invention, il parait qu'on ignorait un calcul de Savé- 
rten, d'où il s'ensnk, d'aptes Newton, qu'Ii la haaienr de 

asi lieues l'air est 4 ^^^. P^^ T*^^ qu'à'la surface da globe, 
à 45 . 16 

67 et demie 64 * ' 
^0 . . . . a56 • 

114, • • • • iO«34 

338 .... 1000000 

•456 ... . 1000000000000 

684 • • * • - lOOOOOOOOOOOOOOOOÔQ 

Si ce calcul est exact, 04pe^t conclure avec beaucoup d'apparence 
qu'on ne parviendra jamais à s'élever jusqu'à une bauieuF bien con- 
sidérable, puisque tout l'effet est produit par la disproportion de 
gravité entre l'air eMérieur et l'air cdnunu. 

3. 
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donne une démonstration positive que les meu- 
-vemens du flux ou reflux de la mer sont^n rapport 
avec ceux de cette planète, comme le cours du 
sang de tout un sexe s'accorde avec ses révolutions; 
et s'il diffère en époque, par la différence du tem- 
pérament, il est du moins égal en intervalles. Cha- 
cun le sait, et peu de gens réfléchissent sur ce que 
cela a d'étrange. -^ Sans remonter à des causes 
tix)p abstraites, il semble qu'on peut en assigner 
d'assez probables. Plus la lune approche du plein, 
plus il y a de réfraction : plus il y a de réfrac^ 
tion , plus il y a de lumière ; et il n'est pas douteux 
que la lumière, la chaleur et tout ce qui tient du 
feu, ne soient un des premiers agens de la nature, 
et ne puissent opérer^ dans l'air et autres fluides^ 
une différence productrice de ces effets. 

La foi a aussi ses contradictions, et une sévère 
orthodoxie qui douteniit encore de nos jours s'il 
n'est pas permis de persécuter, rougirait de croire 
aux inspirés , aux sorciers, aux possessions, aux ex- 
tases, aux songes, etc., quoique leur existence et leur 
signification soient établies en divers endroits de 
l'Écriture, sans être positivement révoquées en nul 
autre. -^ Mais, sans entrer dans les détails d'un 
genre sur lequel je m'impose un prudent et respec- 
tueux silence, les exemples ci-dessus, auxquels il 
serait facile d'en joindre nombre d'autres, doivent 
nous rendre circonspects sur nos opinions, en nous 



PBÉJTGÉS*' 37 

jpersuadaDt qu'il y en a moins de certaines qae le 
superstitieux ne croit ^ et plus de possibles que le 
commun des philosophes ne pensé. 

M'admettons rien sans examen, rejetons ce qui 
révolte la raison, confions-nous en ce qu'elle dé" 
BSbontre, et suspendons nos jngemens sur le reste. 
— Respectons toute opinion , fût-elle fausse , dés 
qu'elle contribue au bonheur de la société. — Un 
préjugé utile est plus raisonnable que la vérité qui 
le détTuît. 
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DE L'OPINION. 



Un des bienfaits de la nature est d'avoir placé 
une grande paitie de notre bonheur dans le juge- 
ment d'autrui. Gela établit une dépendance mu- 
tuelle qui porte à se complaire récipro(|uement , 
et donne aux autres une espèce de pouvoir de pu- 
nir et récompenser nos actions par leurs louanges ou 
par leur blàme« Ce bienfait est au rang de la foule 
de ceux dont nous abusons, et il est devenu la 
source la plus féconde d'erreurs, de crimes et d'in- 
fortunes. 

Sans secouer un peu le joug de V opinion, on 
n'est jamais qu'un homme médiocre : l'excès de 
cette dépendance rend timide^ nuit aux lumières , 
et nous asservit aux caprices du premier sot qui 
veut nous tourner en ridicule, ou du premier 
calomniateur qui veut nous noircir : notre bon- 
heur devient aussi flottant que le bavardage 
public. 

Une bonne renommée est sans doule un bien es- 
timable j mais qu'est-ce qu'un bien que chaque mé- 
chant peut nous ravir ? Son suffrage serait une in- 
jure, il n'y a que celui des âmes honnêtes qui doive 



Tioas flatter; et celles-là ne sont ni promptes à le 
donner^ ùi |>romptes à le reprendre. Ce qu'on dit 
ou ce qu^ Ton pense de vous n'ajoute ni n'ôte à 
votre mérite intrinsèque : bl&mé ou louë^ vous êtes 
également le même homme. S'il est tel qu'il doit 
être, la détraction ne peut l'abattre, l'éloge ne peut 
fenorgueillir. ^ 

Dans la vie ordinaire , l'approbation commune 
dépend moins des grandes vertus que des inférieu- 
res, telles que la circonspection, la modestie, la 
politesse et la décenëe. Ne vous fiez pas d^abord à 
riiomme dont chacun dit dtf bien j c'est probable- 
ment une âme faible et médîbcre; les âB!ies gêné- 
reuses ont des ennemis chauds et des amis ardens. 

Ne vous hâtez pas non plus de mépriser celui 

que la haine déchire avec fureur : il a sûrement 
quelque grande qualité dont l'envié se venge. Les 
hommes pardonnent plus facilement l'injustice 
que l'offense faite à leur amour propre. 

Un examen utile est celui des jugemens d'autrui 
portés sur nos amis ou nos connaissances \çs plus 
intimes. On verra que , sm dés poiiils essentiels, ils 
diâèrent par toutes les nuances du blanc au noir. 
Comment seraiént-ils plus uniformes quand il y a 
tant de variété dans les juges ! 11 est probable qu'il 
n'y a pas deux personnes sur la terre qui voient un 
objet moral un peu compliqué parfaitement sous 
le même point de \ue^ et lors même qu elles paxaii>- 
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sent d'accord sur le résultat ^ c'est que les motifs 
de détermiDation différent. Pour apprécier avec 
justesse, il faut une sagacité rare; et pour louer 
dignement , il faut mériter soi - même beaucoup 
d'éloges : car copime chacun n'estime dans au- 
trui que les qualités qu'il croit supérieures*^ il ar- 
rive qtfun sot vous déchire en cherchant à vous 
faire valoir. 

Four se défaire du préjugé dangereux et inquié- 
tant qu'on s'occupe beaucoup de nous, il suffit de 
considérer la manière dont on s'occupe des itutres. 
Leur arrive- 1 -il quelque événement intéressant, 
comme mariage, emploi, perte, etc., chacun s'em- 
pres^ à venir témoigner toute la part qu'il y prend ; 
mais ne vous arrêtez pas à celte superficie de gri- 
maces de convention. Suivez le complimenteur le 
plus zélé, amenez la conversation sur ce même 
objet qui paraissait le transporter de plaisir ou le 
navrer de douleur, vous découvrirez sans peine 
l'indifiérence, la froideur, peut-être même une se- 
crète joie dans l'adversité, et presque toujours un 
mouvement d'envie dans le bonheur (i). 

Il est peu d'hommes qui ne se croient des êtres 

(i)17d des hommes les mieax méritans était hier à Tagonie; je pas- 
sai la soirée ayec ses connaissances les plus intimes j leur partie de 
quadrille n^en fut pas moins gaie. Il est mort ce matin : j^ai vu ses 
parens, qui étaient plus occupés de Théritage que de sa perte. Je sors 
de chez ses amis : ils s^atlendrisseut moins svlv lai que sur eux- mê- 
mes^ et à peiue enterré, il sera oublié. 
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t|'ès-ijii|iortans, irès-observés^ trè»-dignes de n'être 
poiot confondus dans la foule. Quel garant ayons- 
nous que cette haute opinion de nonsHuémes soit 
plus fondée que la leur ? Commençons par nous 
persuader que les autres s'occupent encore moins 
de BOUS que nous d'eux ; qu'absorbés dans leur pro- 
pre intérêt , succombant sous leur propre inquié- 
tude^ il leur reste peu de sensibilité pour celle d'au- 
trui^ et que leurs cœurs restent froids lorsque leurs 
discours semblent passionnés* 

Voulez-vous savoir ce que le public a pensé ou 
liensera de telle action ou de tel événement qui 
vous conetme? commencez par supposer qu'mi au- 
tre en est l'acteur, puis écartez tout sentiment de 
délicatesse, toute générosité, toute lumière philo- 
sophique 'y joignez-y encore un peu d'envie et un 
secret penchant à se délecter dans la médisance et 
le ridicule : le point de vue qui s'offrira à vous sera 
précisément^celui dont vous aura considéré le pu- 
blic. Il est rare que cette règle puisse tromper en 
général. Quant au particulier, il faut ajouter, pour 
vos rivaux et pour vos ennemis, le poison secret 
d'une calomnie raffinée, l'altération du mensonge, 
et les artifices d'une haine déguisée souvent sous le 
Ion d'indulgence et de bonté. H est vrai que vos 
amis devraient en contrebalancer l'impression; 
mais, à les prendre en gros, ne comptez pas trop 
sur eux ; les meilleurs croiroiit souvent avoir fait 
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un effort généreux en gardant le silence^ ou en vois 
défendant avec tiédeur^ avec circonspection^ car il 
est dangereux^ dïsent-ils, de se mêler des affaires 
d'autrui. 

Ce tableau hideux, et malheureasement trop 
vrai^ doit^ si vo«^ avez l'âme grande, produire lès 
mouvemens suivans : — le premier, d'iodigna*- 
lion; le second, de mi^nthropie ;* le troisième, 
d'indulgence, et enfin une mâle résolution de 
suivre vos penchans conciliés avec vos devoirs, 
sans vous inquiotéfir beaucoup de la bavarde rc- 
uQxnmée. 

Rîen ne caractérise mieux Ténergie d'une âme 
forte , que le pouvoir de résister avec constance à 
la contagion de l'exemple, aux clameurs du ridi- 
cule, et à l'empire des préjugés. A quoi servent les 
•lumières, si un faux respect humain ne permet {mis 
de les suivre? Autant vaut l'ignorant qui s'égare^ 
que l'éclairé qui connaît le bien et dy refuse par 
èàcheté. 

' Examinons ce public en détail, et ses arrêts nous 
paraîtront moins formidables. C'est une espèce de 
monstre^ formé de parties discordantes, et des ex- 
trêmes les pins opposés^ — Mâle et femelle, enfant 
et viei}lard, athée et bigot, càpucin. et petù^maûrey 
,jugeet partie; bavard de naissance, fantasque de ca- 
ractère, écho du premier bruit et menteur de pro- 
fession; difficile à servir, aisé à tromper, prompt à 
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l'ingratitude, lent pour la récompense. **- Tels sont 
les traits confus de ce fantôme si redoute^ et telle 
est la confiance de l'homme en |)artieQlier, qu'en 
en disant beaucoup de mal^ on ne craint d'ofienser 
persoane^ parce que chacun se croit fort an-dessus 
de Ce vulgaire, qu'il accuse d'ignorance et d'injus- 
tice, pour ne pas saisir toute l'étendue de ce mé- 
rite dont on est si intimement persuadé. Mais s'il 
est inique dans la fortune, il devient plus équitable 
dans le danger; les parties qui le composent pren« 
nent alors assez d'elles-mêmes le rang de leur pe- 
santeur spécifique : les taleas méprisés rentrent en 
considération; la crainte fait taire l'envie, et la né- 
cessité éclaire sur le besoin. 

En attendant ces grandes occasions , ne négli- 
geons pas les petites ; ménagecitis ce public par 
prudence ; sacrifions-lui les bagatelles, jamais nos 
devoirs; craignons le blâme, et sachons le braver 
lorsque la probité l'ordonne ; ayons même le cou- 
rage d'immoler l'apparence à la réalité, et de sou- 
rire aux fausses conjectures lorsque nous pouvons 
nous dire à nous-mêmes : T ai fait ce que je de-- 
vais faire. 

Enfin, conformons-nous aux usages sur tout ce 
qui ne s'écarte pas directement delà raison, ou ne 
gène pas trop nos goûts et nos convenances : évitons 
d'affecter le singulier dans les petites choses; c'est 
plus vanité que justesse, et cela porte à croire quq 
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nous sommes incapables de plus grandes. « Crois- 
» m<Ây disait un père à son fils qui aspirait à la 
» gloire de se distinguer; en fait de sottises, tout 
» est fait, tout est pensé, il ne reste plus que la sin- 
» gularité de la vertu. >; 
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DES QUALITES 



LES PLUS IMPORTANTES DE l'hOMME. 



Les principales sont la bonté, le savoir et fe cou^ 
rage : ou, en d'autres termes^ la bienveiUance^ la 
sagesse et Ya force d'âme. 

La honte est :cette disposition aimante qui porte 
à contribuer au bonheur d'aulrui. EUeestlegorme 
de toute grandeur morale : car à quoi servirait^il 
de connaître les vertus sans le désir de les mettre 
en pratique ? 

Mais ce désir est sans effet s'il n'est pas éclairé : 
sans lumières, la honte devient faihlesse, elle se 
méprend dans ses vues, ignore les moyens de les 
remplir, et fait souvent le mal avec les intentions 
les plus pures. 

Le désir du hien et les connaissances nécessaires 
ne sont point encore suffisantes^ il reste le point 
essentiel, c'est V exécution : ce qui exige du cou- 
rage. L'homme faihle se rebute par les obstacles, 
« il est trop dépendant de l'opinion, de ses besoins 
» et de sa sûreté,» pour sout^r une résolution vi- 
goureuse. 
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Sans bonté et sans courage^ les lumières ne sont 
qu'un vain ornement. Sans himières et sans courage, 
la biens^eillance n'est qu'uû vœu inutile : et séparé 
de la bonté et des lumières^ le courage se porte 
vers des objets destructifs de la société, d'où ré- 
sulte la nécessité absolue de leur union^ 

Les autres qualités estimables se rapportent à 
ces trois principale^et en dérivent : comme de la 
BOUTÉ proviennent : la compassioriy qui s'attendrit 
sur les souffrances d'autrui; la charité^ qui secourt 
leurs besoins; la probité ou hi justice y qui respecte 
leurs droits; la recormaissance^ qui s'émeut au 
souvenir d'un bienfait; V amitié^ qui fait de l'inté*- 
rêt des autres le sien propre ;.la politesse^ qai s'at-^ 
tache à plaire^ et en général les vertus sociales, qui 
répandent leurs douceurs sur tous nos aleiitours. • 

Le SAVOIR produit la prudence, qui choisit avec 
sagesse, prévoit les obstacles et sait les éviter; 
V indulgence, qui envisage les finîtes comme des 
m^alheurs, les plaint et les pardoni^e ; la magnémi-^ 
mité, qui ne tend qu'au vrai mérite ; la connais^' . 
sance de Vhsomme, qui dégage des préjugés ; la 
modération, qui prévient l'exoès et diminue les 
besoins;- la simplicité f image, de la vérité; la no^ 
blesse d'âme, qui préfère l'honneur à l'intérêt; la 
tolérance opposée à la superstition, elVobéissance 
au pouvoir légitime fondé sur la nécessité des lois, . 
pour le maintien de l'ordre public. 
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Du COURAGE ÉciiAiRÉ naissent V empire sur les 
passions; la honnefoi, qui dédaigne Fartifice; le 
désintéressement, opposé à la bassesse ; lajran" 
ckiscy qui ne craint point de dire les vérités utiles ; 
V activité y multipliant les fruits du travail; la coU" 
stancey qui persévère dans les desseins louables; la 
patience, supportant ce qu elle ne peut empêcher; 
V intrépidité^ toujours tranquille au milieu des dan- 
gers; le patriotisme, qui ne respire que le bien pu- 
blic, et Vhéroîsme, qui s y sacrifie. 

On trouve fréquemment des cœurs honnêtes , 
on en trouve rarement d'honnêtes et éclairés ; mais 
lorsqu'on trouve réunis bontés savoir, courage, il 
faut presque crier au miracle. Jeune homme dont 
le sang bouillonne du feu de la gloire, voilà ton 
but : un triple laurier t'y attende 
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Uestime de soi-même^ sans laquelle il n'est point 
de vrai bonheur^ ne peut être fondée que' sur le 
sentiment de son propre mérite. C'est une vérité 
que tout homme est forcé de reconnaître j mais il 
n'en est point qu'on n'élude avec plus d'art. Chacun 
veut absolument avoir bonne opinion de lui-même^ 
et eomme il n'y a personne qui ne possède quelque 
qualité qui le « distingue avantageusement de la 
» classe ordinaire^ il se plaît à considérer cette qua - 
» lité comme la plus essentielle^ et c'est le seul côté 
» qu'il compare avec autrui. » 

Un des spectacles les plus ridicules serait de pé- 
nétrer les motifs secrels sur lesquels chacun ap- 
puie ses titres à la considération. C'est presque 
compromettre la dignité philosophique que de des- 
cendre à ces pitoyables détails ; mais malheureu- 
sement ils tiennent de très-près à la connaissanx^e 
de l'homme^ et font naître de petites réflexions qui 
touchent à de grandes choses. 

Tel est avantageux y parce qu'il se coiffe ou se 
chausse avec goùt^ qu'il a la taille bien prise^ qu'il 
danse légèrement^ ou que ses artifices ont séduit 
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(Quelques innocentes : il se croit très-supériear à un 
autre dont il connaît la mâle probité^ mais il ne 
considère que la révérence qu'il fait de mauvaise 
gràce^ ou la couleur de son habit / qui est d'une 
nuance au-dessous de la mode : peut-étre aussi 
qu'il se rappelle qu'il a deux lettres de moins à son 
nom^ ou que le son en est moins agréable. Je con- 
nais un liomme distingué par les talens utiles^ qui 
est plus jaloux de sa supériorité au bilboquet que 
de toute autre ^ parce qu'il est le premier dans ce 
genre. La seule dispute que j'eus jamais avec un de 
mes amis les plus estimables provenait de ce que 
je prétendais que des découpures de papier^ dans 
lesquelles il excelle, étaient inférieures au dessin, 
parce qu'elles n'offrent ni ombres , ni reliefs. Enfin 
/noi, qui me donne les airs de critiquer les autres, 
je me rappelle distinctement que j'exigeais plus 
autrefois de mes camarades les jour» où j'étalais 
mon épauletté à grosses franges , que ceux où je ne 
portais que la petite; et il n'y a pas un mois, que 
je me suis attrapé à marcher plus déiibéréiaent, et 
à me présenter avec plus de confiance, parce que 
mon habit était neuf, et ma toilette plus soignée ; 
pettt-ét*B n'était-ce que par un retour sur la sottise 
d'autrui ; mais les conséquences sont à peu près les 
mêmes. 

On fonde aussi souvent son prétendu mérite sûr 
des qualités qu'on n'a point. On est timide, el on 
I. 4 
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se croit circonspect ^ on est* fourbe, et on se croit 
prudent; l'iDsoience se nomme dignité; la grossit - 
veiéyfranchise; l'aireclalion, délicatôfsCy et le faste, 
bon ton* Ofï iîacriiie Tiat^rét public à -celui de ses 
amis ou de sa famille, et Tou s'estime ùon pa^ 
triotç; on prodigue les ricliesses de TÉtat, et Tou 
\aute ^a libéralité; triais surtout chacun croit pos- 
séder un jugement osquis, et cependant chacun 
sait qu0 rien n'est plus rare. 

Ou va plus loin encore. Il n'est pas rare de voir 
dans Içs premiers rangs des personnes qui tirent 
\anitç de leurs vices mêmes, et qui affichent ce 
qu'elle^ ne peuveqt cacher : elles ne rougissent 
d'^uci^n crimç, ppurvu qu^ l'esprit le colore, et 
qu'il sQJt com^nis, a^vec^jrâçe et légèreté ; elles van- 
tent Içur ÇQrjfuptiou, leur paresse, leuK ignorance,, 
lQur,dét>auchâ, lem* durçté ou \e\^ ^théisu^^; ciios 
afiectent d^ n^épris pqur tout principe Uonucte, 
tournent en ridicule les réflexions les plus sages, et 
baillent au seul nom de vertu. — Si un génie mal- 
faisant voukit i:e vêtir la forme humaine, il ne pour- 
rait s'euvçlopper sous des traits plus dangereux. 

Le titre sei^l d'homme de mérite désigne sa signi- 
iicatioA* C'est celui dont les qualités utiles lui don- 
nent Ijs droit de prétendre à l'estime et à la recon- 
naissance de ses semblables. — Toute reconnaissance 
suppose des bîeniaits reçus, ou la disposition à- en 
accorder. — Il n'est donc de vrai mérite que la 
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\'erlu , et séparée d^elle, toute haute opinion de aoi- 
im-me i/est qu'un délire d'amour propre. 
" Plus ces dispositions de bienfaisance s'étendent 
par leurs efiets snr un grand nombre d'hommes ^ 
pins le mérite a df élévation : elle dépend en partie 
du sort, parce que c'est lui qui donne le pouvoir j 
mais l'intenlion seule est un mérite réel : c^est le 
seul qui dépende uniquement de nous, et l'on doit 
quelque reconnaissance à quiconque désire d'être 
utile, lors même que sa position ne seconderait pas 
les mouvemens de son cœur. 

Naissance, ricliesses , pouvoir, ne sont des titres 
à l'estime que lorsqu'on fait servir ces avantages 
au bonheur de la société : sans quoi il s'ensuivrait 
nécessairement que les plus vils scélérats ou les der« 
niers imbéciles pourraient être des hommes de mé« 
rite ; car rien ne Jes empêche d'être très-nobles, 
très-riches, très-élevés. — Le savoir n'y a pas plus 
de droit lorsqu'il se concentre dans des recherches 
minutieuses, ou qu'il se porte vers des objets de 
vaine curiosité ou de pure ostentation. Le monde 
fourmille de grands savanssur de peUles choses, 
dont les profondes lumières ne sont guère plus uti- 
les que l'ignorance d'autrui. Ils savent tout, hor- 
mis penser, agir et vivre avec leurs semblables. 

A quoi nous sert que vous parliez huit ou dix 

langues, que vous connaissiez à fond chaque étoile 

par sa lettre, chaque époque par sa d^te, ou les ta- 

4* 
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bles des logarillimes et des sinus ? A quoi sert de 
connaître exactement la forme de Fëtrier de Cé-^ 
crops, les proportions des vases phrygiens^ ou 
même celles des ruines de Palmyre? — ^Se borner 
à ces sciences^ c'est imiter l'ouvrier qui amasserait 
des outils sans jamais en faire usager -^ Mais cela 
m'amuse^ dites-vous. Oh! vous avez raison : mais 
vous exigez du respect , et vous avez tort. Si les 
fruits de votre étude ne passent pas Tenceinte de 
votre cabinet^ son ëlendup doit fixer les bornes.de 
votre gloire^ et celle de notre reconnaissance. 

Le mérite de l'érudition est fort au-dessous de 
celui du génie ^ et celui d'utilité fort supérieur aux 
deux. J'ose mettre en doute si Dracke^ en appor^ 
tant les pommes-dc-terre en Europe, ou Anacharsis^ 
en inventant la roue du potier, ne méritèrent pas 
mieux du genre humain que le législateur des forces 
centripètes et centrifuges. 

Le vrai savoir même, lorsqu'il est séparé de la 
probité^ n'est qu'un titre de plus à la haine, parce 
qu'il augmente le pouvoir de nuire , et qu'il peut 
être également le partage de l'âme la plus vile. Tels 
seraient les talens de l'orateur politique qui s'en 
servirait pour opprimer sa patrie, ou ceux de l'a- 
vocat qui, sans égard pour la justice/ vendrait sa 
plume et ison éloquence au scélérat pour détruire 
l'innocent. — Les plus haut^ degrés de savoir et d'i- 
gnorance, ou de bonté et de dureté, ne sont point 
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les deux extrêmes de valeur morale : il est un degré 
fort inférieur à celui du méchant stupide, c'est ce- 
lui du méchant éclairé. 

Les distinctions les plus oppressives des vraies 
sont celles que le hasard seul donne ; comme l'opu- 
lence et la noblesse. — La pauvreté est un fardeau 
i]ui nous fait tramer lentement où d'autres volent, 
et 'louvoyer où ils voguent en droiture. Un nom 
trivial^ quoiqu'il ne soit qu'un son qui frappe l'air^ 
est un obstacle continuel ; il prévient défavorable- 
ment avant de vous connaître^ il nuit aux avance- 
mens^ aux alliances^ et doit à la longue écraser la 
famille qui le porte. 

' Mais de l'autre côté, une naissance commune peut 
devenir un titre de plus à l'estime, parce qu'à pro- 
grès égaux, la gloire est pour celui qui eut le plus 
de difficultés à vaincre. — On devrait, par raffi- 
nement de vanité, dissimuler quelquefois son édu- 
cation, son rang et sa fortune. — Cette basse ex- 
traction fut un des lauriers de Socrate, de Platon, 
d'Épi cure, d'Épictète, de Caton, de Pythagore, de 
Camille, de M arius, de Cicéron et de tant d'autres 
sages ou héros. Qui marche sur leurs traces, peut 
les considérer comme ses aïeux. Le Dictionnaire 
des grands hommes est son arbre généalogique , 
et il peut prendre pour devise : Mon sang était 
obscur y je le rendis illustre. 

La société la plus parfaite serait celle où l'inéga- 
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lité des rangs ne dépendrait que de la difïéréncé 
des qualités personnelles. N'eût^il pas mieux valu 
établir une noblesse éleciiVe^ qui ne passât point 
aux descendaiiS; et dont le mérite seul fût la 
route? Gela augmenterait sans frais les tessour-» 
ces de FÉtat et Féniulatîon des sujets, au lieu que 
l'usage actuel diminue \çis premières et détruit la 
seconde. 

L'expérience démontre que les vertus ou les 
talens des aïeux sont rarement héréditaires : Ro-^ 
boam fut le fils de Salomon \ Commode, de Marc^ 
Aurèle ; Caligula^ de Germanicus ; Richard , de 
Cromwelj Alexis^ de Pierre le Grande etc. Tel 
homme n'est souvent ceci que parce que son père 
fut celg, comme les vertus d'un siècle peuvent de- 
venir le germe des vices du suivant. 

L'inférieur aurait souvent le droit de dire à ses 
chefs : Que m'importe que vos ancêtres eussent du 
mérite, si vous n'êtes yous-mémes que des hommes 
vils? Est-ce sur les qualités des morts que je doi§ 
juger les vivans? Que m'importe que vous pos-^ 
cédiez des millions, des titrer, des esclaves, des 
hôtels, si votre éclat ne sert qu'à me rappeler plus 
durement ma misère, et si votre supériorité de lar 
lens ou de pouvoir ne tend qu'à me ravir \^^ pré^ 
cieux biens de liberté, propriété, égalité ? 

A mérite égal, le riche et le noble doivent ce-^ 
pendant obtenir quelque préférence d^ns la UQmi-" 
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nalÎGn aux emplois publics^IJssoolplusconsiiléi'és, 
mieux obéis^ moins exposés k la séductioû et à fa* 
busde couiiance : ib mettent aussri pour l'ordinaire^ 
dans ce qu'ils fout^ une dignité et une aisance qui, 
quoique peu bigniSanles en elles-mêmes, méritent 
cependant quelque attention, parleur influence sur 
le peuple , qu'on ne dirige guùre moind par les yeux 
que par la raison (i)^ 

AiUant les faux grands sont peu dignes de notre 
hommage, autant nous en devons un . respectueux 
aux véritables. Nous devons les honorer^ les sou- 
tenir, les défendre -, leur cause est celle de la patrie, 
et seconder leurs vues , ou étendre leur réputation, 
c'est contribuer au bien qu'ils peuvent faire. — 
Mais envers les premiers, n'oublions pas que nous 
devons à tout homme des égards et de l'iudul 
gence pour ses faiblesses. — Pensons qu'il est dai 
gereux de heurter les usages reçus, et l'autort' 
dénuée de lumières. ^ — Ne soyoqs point bassemei 

(i) Chez les Grecs et chez les Romains, cVlaille reyeiiuseul qui fixa 
le degré de noblesse : elle n'éiail attachée ni à la yertu ni aux aïeu: 
mais au ceu^^ Il était réglé à Home, par la loi Boscia, quel bien il f» 
lait avoir pour être chevalier^ ou, lorsqu^ou était chevalier, pour eu- 
sénateur. En Angleterre, il en es t à peu près de même : il est stai- 
par les lois comme par Fusage, combien Ton doit posséder pour é< 
juré, membre du parlement ou pair. A peu d^exceptious près, cVy 
la seule qualité requise. Cette pratique, très-défectueuse dans ses d§ 
tails, se compense un peu dans L'ensemble, parce quà intelligenc* 
é<;ale, le riche doit avoir plus d'élévation dans les sentimens> plu 
d'acquit daas les-lumiércs, «t plus de moyens de remplir ses devoir 
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proaternés devant la grandeur; mais soyons pru- 
dens et polis. Accordons quelquefois par sagesse 
ce que le vulgaire donne pat ignorance.— 7- Enfin, 
laissons « les petites distinctions à ceux qui n'ont 
» pas de quoi atteindre aux grandes; » et travaillant 
sans bassesse à nous élever, ne perdons jamais de 
vue que Futilité publique est Tunique mesure du 
vrai mérite. 
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Tout homme^ dans tout ce qu'il fait, tend 
invariablement au bonheur: et s'il est si rare, c'est 
qu'outre les imperfections de notre nature, on le 
cherche ordinairement où il n'est point , et qu'un 
faux jugement, inspirant de faux désirs, nous fait 
courir après la chimère, en croyant poursuivre la 



vérité. 



Le bonheur est plus dans le sentiment que dans 
la position^ plus dans la manière de voir que dans 
les choses mêmes. — La fortune peut y contribuer, 
non l'établir : elle peut en donner l'apparence^ non 
la réalité; sans quoi il serait proportionnel au rang 
qu'on occupe, et une expérience certaine prouve 
qu'il y a plus de contentement dans les classes 
mitoyennes que dans les supérieures, où les passions 
sont plus fortes, les besoins plus compliqués et les 
jouissances moins naturelles. Comme notre rang 
ne dépend pas de notre choix, et que l'ambition 
est un des premiers fléaux de la vie^ il est de la plus 
grande importance de nous convaincre de cette 
vérité : heureusement il en est peu qu'on puisse 
démontrer avec plus d'évidence. 

Chaque particulier ne peut être grand seigneur; 
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el c'est une chose assez indjfFérenle. LVquilé du 
souverain Etre a mis entre les diverses conditions 
une balance de biens et de maux, qui les rend pres- 
que égales : les plus à plaindre sont les deux extrê- 
mes; la plus heureuse est cette paisible médiocrité', 
également au-dessous de Tenvie et au-dessus du 
mépris. 

Un grand est toujours en spectacle^ sa liberté 
se perd sous le frein de l'observation publique : il 
est asservi par les farces de l'étiquette et les gri- 
maces de dignité. Son cœur est contraint dans les 
jouissances les plus naturelles, comme celles de 
la confiance, de l'amitié, de l'amour, des soins de 
subsistance, et des douceurs domestiquçs. Il est 
blasé sur le simple, émoussé par le facile ; ses peines 
sont vraies, sa gloire imaginaire ; ses soucis pèsent 
sur sa personne, et les respects portent sur son titre, 
dont l'élévation même multiplie les soins, les acci- 
dens et les dépendances. — Le point de vue du 
bonlieur des grands, comme trop souvent celui 
de leur mérite,^ est eu raison inverse du coup 
d'œil physique : de loin ils nous paraissent des co- 
losses; mais à mesure qu'oq s'en approche, ils se 
changent en pygmées. — Si l'on pouvait lire daps 
les cœurs et apprécier le contentement, on serait 
souvent surpris de voir où tombent les gros lots. 

Une couronne n'empéchc pas de vieillir chaque 
jour de vingt-quatre heures, et si c'çst avec plus 
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d'éclat; c'est ordiûaireiiienl avec moins ile gaité et 
de repos. — Si le campagnard ou le petit bour- 
geois, qui au soir d'une joûrnëe bien employée 
prend le frais sur le seuil de sa porte auprès de sa 
femme et de ses enfans^ pouvait comparer et sous- 
traire la somme des sentimens^ t^ut pénibles 
qu'agréables^ qu'ont éprouvés dans ce même jour 
la plupart des monarques, il serait étonné de voir 
que son restant l'emporte sur le leur : et c'est cepen- 
dant la seule manière-de calculer soti aorl ; car de 
quoi peut-ou être envieux si ce n'est du bonheur? 

Reialivemeut à là vie commune^ les riciàesses 
n'ont pas des avantages plus assurés : elles sont re- 
latives à la classe avec laquelle on est obligé de vi- 
vre, et le plaisir de l'acquisition est proportioniacl uu 
bien déjà possédé. Un roi jouit moins véritablement 
d'une province qu'il joint à ss^ couronne, qu'un 
marquis d'une paroisse dont il étend ses terres, ou 
qu'un manœuvre de quelques arpens qu'il ajoute à 
sou verger. Une petite fille est plus heureuse par 
soti ruban qu'une princesse par ses pierreries^ et le 
làstueux dont la table est entourée de paiPasites, 
éprouve des plaisirs moins vrais que ceux du gar- 
çon de métier, qui, le dimanche, dans uneguin-^ 
guette, paie ooutéille à son camarade. 

11 y a jusque dans les conditions les plus déplora*» 
ble3 de petits dédommagenicns dont on ne peut $0 
former d'idées sous un meilleur sort. Le prisou^ 
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nier, l'indigent, le malade ont des plaisirs incon- 
nus à l'homme libre, riche ou bien portant^ mais 
ils connaissent ausd des souffrances dont l'horreur 
doit faire frëmir d'être la cause. 

Si ott remonte à la source des maux les plus 
communs aux hommes, on verra qu'ils jirovien- ^ 
nent pour l'ordinaire de leurs propres faiblesses. 
Presque tous se plaigqent, et s'ils s'examinaient 
avec impartialité, ils trouveraient souvent « qu'en 
» se corrigeant eux-mêmes, ils eussent corrigé leur 
» fortune. » Sans doute qu'une partie des revers 
dépend du sort : mais qu'on pénètre dans les détails 
des siens, et on sera presque toujours forcé de con- 
venir qu'on y a beaucoup contribué : du moins ya- 
t^il toujours une ressource qui devrait être en notre 
pouvoir, celle de les supporter avec cette constance 
et cette tranquilli^té qui caractérisent les grandes 
âmes. La plupart des maux cessent d'être des ipaux 
lorsqu'on refuse de les envisager comme tels.-^ 
Qui est-ce qui souffre le plus de la tempête? Est-ce 
le lâche, qui, réfugié à fond de cale, gémit, trem- 
ble, se désespère j ou bien l'intrépide, qui, du haut 
du tillac, sourit à la fureur des flots, et les défie 
de s'élever au-dessus de son courage? Si les mâts 
se brisent, sî le vaisseau se fracasse, l'un s'engouffre 
à Tinslant; mais l'autre voit encore des ressources, 
et peut même échapper; il saisit une planche, 
il joue avec ces vagues dont il est le jouet, il 
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brave froidement leur courroux; et tout en le 
conibaltant avec vigueur y il attend paisiblement 
le résultat^ persuadé qu'il est soumis aux lois d'une 
Providence équitable^ et que ce qu'elle permet ne 
peut être que bien^ Au reste^ quel mal peuvent'^ 
elles lui faire ? périr I Eh ! vaut-il la peine de trai- 
ter si sérieusement une aussi petite chose ? 

Épicure définissait le bonheiir : corps sans dou-^ 
leur : âme sans trouble. Nous ne pouvons douter 
que la cause la plus commune des désordres de 
la santé ne soit Tinlempérance^ et que ces inquié- 
tudes^ ces dégoûts^ ces craintes^ ces regrets^ ces 
désirs dévorans y ne proviennent en grande partie 
des vices et des penchans mal dirigés; comme 
l'avarice, l'ignorance, l'ambition, ou le manque 
des vertus sociales,— ^ Descartes plaçait le bonheur 
dans le sentiment de nosperfections. Puisons4e don c 
à la source, et, sans exclure les plaisirs physiques^ 
soyons persuadés que les sensations les plus délicieu- 
ses, les jouissances les plus délicates, ne sont con- 
nues que d'un cœur honnête, d'un esprit éclairé, et 
que tout autre ne peut même s'en former l'image* 

Un des obstacles les plus communs à la félicité, 
c'est qu'il n'est peut-être point d'homn^e qui n'ima- 
gine un roman de bonheur qui n'existe nulle part : 
il le compose de tous les biens épars dans la 
nature. Des uns, il prend la €gure , les talens, les 
richesses; des autres, le nom, l'élat, le crédit, le 



(h BON H FUR- 

savQÎi^^ quelquefois respril, rarement les vertus. 
Plus loin il ravit uoe femme à son époux, un enfant 
à son père, une pitrie a Tliomme libre. Il rassem- 
ble le* chones les plus rares, et unit les plus incom- 
patibles^ çoipme les plaisirs de la solitude et du 
grçmd mo^d^, de la liberté et de l'ambition. — Il 
forme 4^ toutes ces parties un seul tout, auquel il 
compare sa position, et il q'est pas étonnant qu'il 
la trouve ^Ic^ malUeureuse. Il n'est personne qui 
ne Jouisse de quelques avantages que d'autres en- 
vieat, et dont lui-même ne sent pas le prix. Le 
mcme genre de vie qui fait le dégoût de l'un, ferait 
le suj^réme bonheur de l'autre. 
. Cette maaière d'apprécier «a position est des 
plus fausses ; on Ta dit souvent, il ne faut pas re- 
garder seulement au-<lessus de soi, mais autour de 
soi^ Il faut considérer les hommes en masse, et se 
demander : Combien en est-^il avec lesquels je 
changerais de tout y peines et plaisirs indistincte^ 
went? Si le nombre de ceux avec lesquels on ne 
changerait point est le plus considérable, on serait 
injuste en se plaij^nant : car de quel droit préten- 
drait-on être plus heureux que la majeure partie 
du genre humain ? 

Un autre préjugé dont l'adolescent est particu- 
lièrement victime, est celui qui se représente lajeu- 
nesse comme l'époqiie la plus heureuse. C'est dans 
l'Age mûr, entit; trente et cinquante ans, qu*on 
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connaît le mieux les douceurs de la vie. Les jilaisirs 
sont moins vifs^ mais plus vrais; on sacrifie moins 
à Tappareuce et plus à la réalite : on s'alTniQcliit 
peu à peu de ce$ dégo.ûts^ de ces mécontentemens 
produits par le défaut de connaissance de Hiomnio^ 
ou par de faux calculs de projets et d'espar : on 
est moins .exposé auX suites de Timpradence, et 
moins aaservi aux jugemens d's^utrui. — Jusqucs 
à la df^crépilude qui a ses jouissances, et dont un 
certain attendrissement sur soi-même csi la plus 
réelle. Si cet, âge était absolument sans plaii^irs, 
serait-ce celui où l'on quitte la vie avec |e plus de 
regrets ? 

Tout compté, tout prévu, la route la plus sûre 
du bonlieur est celle de la droiture. •*— Il est vrai 
que dans une société absolument corrompue, où 
roppressiqn,.rinjpiélé, la bas^NCS^e et la ruse s'ap- 
{K^lien^ sagesse, génie et usage du monde, il est 
possible qu'une veilu mâle et franche, qui va ron- 
dement son droit chemin, sans s'inquiéler beau- 
coup du qu^en dira-t-on, deviempre un obsitacle à 
la fortune. Celui qui préfère toujours fhonneqr k 
l'intérêt, et la vérité à la flatterie, se rend la ter- 
reur des âmes basses, et quelquefois l'objet de leur 
haine. Il est des êtres assez vils pour que le seul 
aspect d'un honaéte homme leur donne de 1 hu- 
meur, et pour lesquels le plus grand crime est ua 
vrai mérite. Mais heureuseincnt qu il existe aussi 
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des cœurs magnanimes, auprès desquels on ne r^is- 
sit qu'en prouvait qu on en est digne; et enfin si 
les récompenses extérieures peuvent manquer à la 
probité^ les intérieures sont infaillibles^ Il n^est au- 
cun sentiment de bienveillsmce qui ne soit accom- 
pagné d'un plaisir secret^ aucun devoir rempli qui 
ne devienne un souvenir conSolateur. 

Que l'on compare dans les grandes occasions la 
marche d'un honnête homme avec celle de celui 
qui ne Test pas. Quelle élévation dans le premier ! 
quelle noble assurance! quel calme dans l'injus- 
tice! quelle modération dans les. Succès! Et chez 
le second, que de petitesse dam les vues, de bas- 
sesse dans les moyens ! que de crainte d'être péné- 
tré, de lâcheté dans l'infortune , d'orgueil et d'abus 
dans le pouvoir ! Tombe-t-il? il est abandonné ; au 
lieu que le vertueux emporte dan^ sa chute lès re- 
grets des cœurs honnêtes, le sentiment de sa propre 
estime, et celle de ses ennemis même. Opposer le 
courage, la bonté j la patience aux infortunes et 
aux injustices, c'est prouver qu'on lemr est supé- 
rieur lors même qu'on en est la yictime. 

Rien ne démontre mieux l'étroite liaison du. 
bonheur et de la vertu , que la conformité exacte 
de leur définition. — C'est également pour les deux 
une bonté qui attire la bienveillance, une probité 
qui arrache l'estime, un savoir, qui écarte Terreur, 
une modération qui prévient l'excès, enfin une 
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force d'âme que les obstacles ne peuvent rebuter, 
que la fortune ne peut amollir, ni le malheur abat- 
tre. — En parcourant ainsi les qualités les plus 
respectables et les sources de félicité les plus pures, 
on se convaincra, par l'intimité de leurs rapports, 
que la vraie vertu et le vrai bonheur sont presque 
inséparables. 

Au reste, n'exagérons point le degré de perfec- 
tion dont nous sommes susceptibles. Il est peut- 
être plus facile qu'on ne pense d'être un des pre-' 
miers hommes de la terre. Que chaque lecteur 
s'arrête un instant, qu'il ne juge pas sur une répu- 
tation trompeuse, mais d'après une connaissance 
personnelle, et qu'il se demande à lui-même quel 
est l'être le plus parfait qu'il ait jamais connu ; il 
sera surpris devoir combien le dernier restant dans 
la^balance est encore un fai&le vertueux. 

L'empire sur nous -mêmes est toujours très-li- 
mité. Le sage n'est point, comme le présomptueux 
Stoïcien le prétendait, impénétrable atix passions ; 
mais il les dirige, au Ueu d'en être dirigé^ il n'est 
point libre au milieu des fers , mais ^son âme reste 
noble et indépendante ; il n'est pas riche dans la 
pauvreté, mais le rétréci de ses besoins la rend 
moins onéreuse; il n'est pas impassible dans la 
douleur j il sent les maux, les craint, les évite,- 
mais il n'y ajoute pas ceux de l'imagination et de 

la lâcheté j enfin son courage et sa sagesse ne sont 
I. 5 
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point inaltérables; il succombe et s'égare quelque- 
fois parce qu'il est homme; mais il s'égare moins 
souvent, moins long- temps, et ses écarts mêmes 
portent un caractère de force et de grandeur. 

Malheureusement nous afons en général plus 
d'aptitude à la peine qu'au plaisir : les grandes souf- 
frances peuvent être très -longues; les grandes 
jouissances sont pour l'ordinaire très-courtes; l'ha- 
bitude les émousse, et leur excès même se change 
en douleur. — Il est peu de situations plus diffi- 
ciles à supporter pour les personnes les plus sensi- 
bles que le comble de leurs vœux, surtout lorsqu'il 
est inattendu : l'âme et le corps succombent à ]a ^ 
fois sous les secousses réitérées^ d'un sentiment trop 
vif, et presque étranger à notre nature : on se fa- 
tigue, on se tourmente, et on ne retrouve le repos 
que dans l'épuisement. 

Le point central'de notre vrai bonheur tient plus 
du calme que du transport : il forme la nuance 
entre une douce sérénité et un petit attendrisse- 
ment sur nous-mêmes. — Quels que soient nos 
efforts, nous serons souvent au-dessous ou au-des- 
sus de ce point intermédiaire ; mais en cherchant 
toujours à y rentrer, rappelons-^nousi que l'auteur 
de notre existence ne nous destina point au repos : 
il a mis en nous un mobile d'activité , qui ne nous 
permet d'être heureux que lorsqu'il est en mouve- 
ment. Le monde moral, comme le monde physi- 
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que y est fondé sur un principe de ierraentatioo 
continuelle^ dont ]es eflets sont aussi connus que 
les causes incertaines et le but ignoré. — Que 
l'homme ne se flatte point d'un calme constant : 
lors même qu'il est le plus en paix avec lui et les 
autres^ il faut qu'il soit remué par le sentiment* 
même de sa tranquillité et de son indifférence. — 
Sans agitation , l'esprit tend vers la stupidité; et 
sans mouvement, le corps tombe dans la langueur : 
un mélange modéré des deux est l'état de nature, 
et celui du bonheur. 

Enfin, à ces altérations inévitables, n'en ajou- 
tons qii'avec prudence de notre propre choix, outre 
que no3 besoins et nos plaisirs diffèrent à mesure 
qu'on avance en âge (i), tout changement est dan- 
gereux, et c'est suHout en fait de position que le 

(i) Ponr servir à Thistoire de cette inconstance dans notre ma» 
niére de voir, je puis ci 1er le paragraphe suivant, eji trait du journal 
U^un ami, et concernant une résolution qu'il place aujourd'hui au 
premier rang des sottises de sa jeunesse. — «Si ton projet réussit, 
n^ouhlie jamais Tardeur avec laquelle tu en désirais le succès, le 
désespoir où te mettait Pidce seule des obstacles, la perspective 
touchante que tu te formais de ce genre de vie. Ne te repens jamais 
de ta résolution , et si de nouveaux désirs d'un autre genre de bon- 
heur venaient s^emparer de ton imagination, rappelle-toi qu'il per- 
drait de même son prix dés que tu P^urais atteint. Jouis de ce que 
tu possèdes; pense que la source du bien-éire est au dedans de nous, 
et sois de plus en plus persuadé que c'est la vertu qui le donne : 
que ton ambition se borne à acquérir chaque jour quelque nouvelle 
perfection, et ta vanité à en donner à celle que tu cbéris au-dessus 
Je tout. » 

5. 



68 BONHEUR. 

mieux-est soui^ent Vennemi du bien. On pourrait 
appliquer à la fortune perdue de beaucoup de gens 
cette épitapbe anglaise : — 

/ was weUf would be better, took Physicky and diecL 
J*étais bien, voulus être mieuX| pris médecine^ et mourus. 
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DANS l'infortune. 



Vous êtes malheureux^ dites^vous. Examinons 
impartialement si vous Têtes en effet. — -Permet- 
tez que je questionne^ et que nous parcourions en- 
semble diverses gradations d'adversité. 

D'abord, êtes -vous malade? avez -vous faim? 
avez-vous froid ? Êltes-vous sous le joug de la ser- 
vitude^ ou expose aux privations, du premier né- 
cessaire, ou au danger de le perdre si vous ne pou- 
vez soutenir la continuité d'un travail pénible? — 
Non, dites-vous : mais c'est un bonheur de popu- 
lace. J'en conviens, mais vous conviendrez aussi 
que ces manans, ces ouvriers, ces esclaves sont des 
hommes comme vous; qu'ils ont même origine, 
mêmes passions, mêmes droits au bonheur, et que 
plus des trois quarts du genre humain se croiraient 
heureux s'ils pouvaient jouir de ces avantages aux- 
quels vous n'attachez aucun prix. — Si vous dé- 
passez cette classe, commencez par rendre grâces à 
la Providence de ce qu'elle vous a placé au-dessus 
du niveau du bien-être commun, dont notre espèce 
est susceptible. 
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Mais outre la position générale^ il est des par^ 
ticularités affligeantes. — Vous avez, dit es- vous, 
le nécessaire de la nature , non celui de la condi- 
tion. — Pur préjugé! Votre condition est exacte- 
ment celle où le sort vous a placé : c'est votre in- 
dividu qui la file, et non la poussière de vos aïeux ; 
sa mesure n'est pas ce qu'elle pourrait être, mais 
ce qu'elle est en effet, et il est impossible que vous 
soyez jamais ni au-dessus, ni au-dessous. — Il ne 
faut pas toujours prétendre à être de la classe de 
son père (i). Si la fortune, qui se plaît à élever ce 
qui est bas, et à abaisser ce qui est haut, vous a 
donné moins dé bien, moins de pouvoir qil'à lui, 
c'est qu'eb effet îelle vous assigne un tang inférieur, 
auquel vous devez vous conformer ; et chacun peut, 
avec de l'ordre et de l'activité, se soutehîr daiis 
une honnête aisance proportionnelle à ce raiîig. Le 
pauvre qui descend du riche n'a, à la rigueur, pas 
plus de droit à son opulence, que le prince qui 



(i) Cette opinion, qui détruit le bonheur d^une foule de per- 
sonnes qui sont encore dans une position digne d^envic, est plus 
particulièrement dangereuse pour un siècle où IMgoSsme et le lux«, 
secondés par les renies viagères, immolent la postérité, et sitcrtiieiit 
le nécessaire des descendans aux besoins d^un vain étalage. Nos an- 
cèlresjconsommaient leurs revenus : nous dévorons encore nos ca- 
pîiauk. Cette manie doit néidessfilirement aféérer le bohhéut deii fa- 
milles, bouleverser le^ rançs, augmenter rinégalité, «t'ameuer cses 
révolutions dont un subit accroissemcat de faste fut presque tou- 
jours le présage. 
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descend de l'esclave n'a d'obligation à son avilis- 
sement. 

Pour continuer notre examen. — ? Vous n'êtes pas 
dans la servitude proprement dite^ mais vous êtes 
dans. la dépendance d'une foule de gens qui vous 
gênent. Oh ! c'est le sort de tout le genre humain ; 
ety outre les liens domestiques^ il n'est point de 
société sans subordination , de grades sans autorité 
et sa^ obéissance : elles ne révoltent que les enne- 
mis d'un ordre nécessaire. Tous les états ressem- 
blent à cet égard au militaire^ où le caporal dépend 
du sergent, le sergent du subalterne, celui-ci du 
capitaine, le capitaine du colonel, le colonel du gé- 
néral , et ce dernier de son prince, de ses soldats, 
et encore plus de sa propre insuflisance, qui suc- 
combe à chaque instant sous l'immensité des dé- 
tails , le tourmente , l'excède et le rend pour l'or- 
dinaire un des moins heureux de son armée. Il 
semble qu'il devrait être plus flatteur d'être plus 
grand que son état, que d'avoir un état plus grand 
que soi. 

Ces maîtres, ou ces relations dont vous dépen- 
dez, sont ou des personnes' raisonnables, ou plus 
probablement des êtres fort inconséquens. Dans le 
premier cas, vous devez les respecter; dans le se- 
cond , il n'est point d'hommes avec lesquels il n'y 
ait qti^lques moyens de vivre, et de tirer parti de 
leurs défauts mêmes. — Commencez par vous dé- 
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faire de cet orgueil qui s'offense, et de cette roî- 
deur qui révolte : forcez à Testijue par vos vertus 
à la considération par vos talens, à la politesse par 
vos égards ; opposez Tégalité aux caprices, les bons 
procédés aux mauvais, la douceur à Teraportenient. 
Attachez- vous à connaître le caractère de vos chefs, 
de vos concurrens ou de vos ennemis : sachez plier 
lorsque la résistance est vaine : répandez vous- 
même sur vos inférieures des sentimens aj^r^bles, 
leur réfraction eu produira sur vous. Tel qui ne 
peut servir en grand peut obliger en détail, ou du 
moins il sait nuire. — Enfin, formez -vous dans 
votre position une idée distincte des ressources 
qu'elle offre, des dangers dont elle menace j ren- 
dez-vous compte de vos projets, de vos espérances: 
tracez là-dessus un plan de conduite, dont le sys- 
tème réfléchi se poursuive avec une constante et 
tranquille fermeté, en vous exerçant sans cesse à 
borner vos besoins au-dessous de votre fortune. 

Outre la dépendance naturelle, il en est d'autres 
qui sont de notre propre choix, comme celle d'un 
état d'où nous pourrions sortir en descendant d'un 
degré : nous ne pouvons, sans injustice, accuser le 
sort de ces entraves volontaires. Au reste, la vraie 
liberté est plus en nous-mêmes que dans les cir- 
constances. Rousseau disait (dans une lettre»peu 
conque, où il demandait d'être plutôt enfermé que 
poursuivi ) « que sa liberté n'était point au pou- 
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)) voir des hommes^ et que ce ne serait ni des murs 
)) ni des verrous qui pourraient la lui ôter. » Epie- 
tète la conserva au milieu de l'esclavage, et se con* 
solait souvent par ce mot sublime : Je suis dans 
le poste où Dieu rn*a placé. 

C'est surtout l'imagination égarée qui est la cause 
]a plus commune de nos tourmens : ne permettons 
pas qu'elle se joue ainsi de notre bonheur : et si 
elle représente si souvent les faux biens comme 
vrais, et les superflus comme nécessaires, « for- 
» çons-ia aussi d'anticiper sur les changemens et 
» les consolations que le temps amènera^ » et à ex- 
citer notre sensibilité pour les plaisirs simples que 
notre situation admet. Ne nous tourmentons pas 
d'avance pour des maux qui n'arriveront peut-être 
jamais; différons la plainte jusqu'à ce qu'ils soient 
certains , et il sera encore trop tôt pour nous en 
affliger. Ne nous en laissons pas imposer non plus 
par une première apparence : un mauvais début 
amène souvent les fins les plus heureuses. — Mais, 
pour se garantir des prestiges de l'imagination, il 
faudrait être raisonnable ; et malheureusement cela 
n'est pas facile. On ne pense pas comme l'on vou- 
drait penser ; et le mélancolique démontre qu'on 
ne croit point ce que Ton désirerait de croire : car 
s'il dépendait de lui d'admettre plutôt telle per- 
suasion qu'une autre, quel intérêt plus puissant 
pourrait l'engager à chahger^sa manière de voir, 
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que celui de la fin de sessoufïrances ? Personne n'est 
volontairement dans Tinfortune ou dans Ferreur, 
c'est par ignorance ou par falBlesse q9^on y persiste. 

Outre le bonheur de positioïi , il en est un plus 
personnel : c'est celui des qualités de l'âme. Si vous 
avez reçu la force et la raison en partage, pouvez- 
vous vous plaindre de la fortune? Ne vous a-t-elle 
pas accordé ses plus précieuses faveurs? Quelles 
autres peuvent être comparées au don d'un cœur 
honnête et d'un esprit pénétrant? Elle nous ré- 
compense aussi souvent lorsqu'elle paraît nous pu- 
nir, en nous préparant, par des privations momen- 
tanées, une suite de biens durables. — Ou nous 
avons mérité nos maux , ou nous ne les méritons 
pas : dans le premier cas , il ne faut accuser que soi- 
même, et s'y soumettre avec résignation ; mais dans 
le second, qu'avons-nous à craindre s'il existe une 
Providence équitable? Faisons bien, confions-nous 
en elle, et sa justice nous dédommagera tôt ou tard. 

C'est une triste vérité, mais consolante dans 
l'infortune , qu'il est rare qu'on atteigne une cer- 
taine intelligence ou un bonheur solide, par une 
autre roule que celle de l'adversité. — Qui n'a ja- 
mais éprouvé la misère, l'opprobre, les regrets, 
les maladies, ignore la moitié des sentimens liu^ 
mains. — La douleur est l'aiguillon de la pensée : 
l'excès des souffrances se repliant sur elles-m^mes, 
pousse la réflexion jusque dans ses derniers refn- 
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ges : elle coBsidère toutes les £ices^ dombine toutes 
les possibilités, et portant vers leurs extrêmes, 
développe en nous des forces, d*s idées ^ des res- 
sources , qu'un sott plus propice eèt laissées dans 
Tioaction. — On n'est heureux et bon qu'après avoir 
beaucoup souffert. — Outre le développement des 
facultés pensantes, l'habitude du danger et des 
privations rend patient, toodéré, courageux ; et le 
souvenir de ses propres malheurs excite la commi- 
sération envers ceux d autrui. 

Sans doute il y a des positions affreuses (i), dé- 

(i) Qoicoaque n'a pas vécu dans les capitales, ou qui, j vivant, 
B^ jamais pénétré dans le fond des cours, des ruelles ^ des caves, 
à^s greniers et même des cachots, ne peut se former Timage de Pez- 
cès où la misère , la dureté et le mépris de Phomme peuvent être 
portés. Entre mille traits plus révoUans, j'en citerai deux dMndi- 
({cnce qui m^ont laissé une profonde impreftsioB. 

Utt homme ^ moyen âge, d^uae figure noble et d'un extérieur 
d'éducation qui perçaient au travers des lambeaux de seè habits, se 
traînait lentement dans Paris, rue de Grenelle, à l'heure du repas. 
Sa plijsionomie paie et égarée ^ignaitle besoin et le désespoir : elle 
se portait timidement vers les passans, semblait vouloir implorer 
leur pitié, et n'oser en hasarder la démarche. — Je fixai mon œil sur 
le sien : la compassion qu'il y lut par&t rafraicbir son cœur. — Je 
voulais lui parler, je craignis de l'humilier : il voulait me parler, il 
craignit de s'avilir. — ïe le devançai, et, pour lui faciliter l'occa- 
sion, je m'arrêtai à la porte d'un traiteur. — Il s'approche... hésite... 
me joint en ûreinblafiti.. ei trouve à peine la force de prononcer 
ces mots : Vous êtes homme : je suis homme..., vous allez dtner^ et 
je n'ai pas mangdde ttois jours. Quelle harangue! 

Je passais à ^ome près d'un coin fort saie, qui servait de récepta- 
cle aux latrines du voisinage : deux jeunes gens rampaient à travers 
)'ordure, et, le dégoût peint dans le geste, ramassaient dans un pa- 
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testables : mais on peut appliquer aux soufirances 
de Tàme la recette d'Épi cure contre celles du corps. 
— Si elles sont supportables y on doit les supporter : 
si elles ne le sont pas, elles tueront bientôt. — Vous 
êtes malheureux : — encore quelques momens^ et 
vous ne le serez plus : la bienfaisante mort ne vient 
quelentement à votre secours; mais elle s'approche 
sans cesse. Dans ce jour même, qui vous a paru si 
long, il est probable qu'elle a soulagé plus de quatre- 
vingt mille âmes qui combattaient contre ses an- 
goisses : autant auront fait leur entrée daps les mi- 
sères de la vie, autant ont éprouvé les douleurs 
de l'enfantement, et un bien plus grand nombre les 
regrets d'avoir pcïdu un père, un enfant, une épouse, 
un ami. — ^Pense^ à ces millions^ d'êtres qui languis- 
sent dans l'esclavage, les cachots, la pauvreté, à, 
tous ceux qui succombent sous des peines toujours 
renaissantes ou des maladies incurables. Combien 
dans ce moment sont en proie au désespoir, aux 
remords, au mépris, aux. supplices! — Hé bien! 
ce jour affreux est passé sans retour, pour eux 

DÎer les papiers de propreté : ils s^éloignaîent par momens pour re- 
prendre Tair^ et Tun d^eux, déjà épuisé par une maladie, tomba en 
faiblesse. ^- Je m^informai à quoi servaient ces horreurs : Hélas! ré- 
pondirent-ils, c^est pour subsister : lorsque ce papier est lavé, nous 
le vendons un quatrain et demi la livre; on s^en sert pour en faire 
du neuf . — Oh! Iioiuiues! à quel avilissement vous pouvez être ré- 
duits pour vous procurer le simple nécessaire ! et cependant cette 
extrémité est encore douce en comparaison d^une foule d^autres. 

I 
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comme pour vous^ et comme pour le plus favorise?, 
auquel il n'en reste qu'un vain regret. — Le seul 
bienfaisant a su en fixer la course fugitive, en gra- 
vant sur ce passé qui n'est plus, ses droits sur l'a- 
venir, qui sera La raison se refuse à ces con- 
solations empruntées des souffrances d'autrui ; 
mais le sentiment s'y prête', et l'espoir d'une exis- 
tence future nous console de la présente. 

A quelque extrémité que nous soyons réduits 
i-appelons-nous qu'il est peu de malheurs asse» 
grands pour qu'ils n'aient leurs consolations ; peu 
de 'situations assez désespérées pour que le courage 
et l'industrie ne puissent en arracher. — Indëpen- ' 
damment des consolations du premier ordre , les 
attaques de la fortune sont les triomj)hes du sage... 
Avec quel dédain il traite ses caprices, ave<^uelle 
roideur il supporte ses chocs ! avec quelle intrépi- 
dité il s'élance à travers les obstacles 1 — Frappe, 
lui dit-il;... frappe.:, redouble encore... je suis au- 
dessus de tes coups. Tu peux m'ébranler, non m'a- 
battre; tu peux me ployer, non me rompre... je 
me redresserai avec plus de vigueur ; et si je ne 
puis te contraindre à m'être propice, je te forcerai 
du moins à paraître injuste. 
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Il paraît que dans les volumineuses et indécises 
recherclies sur les passions^ l'on s'est principale- 
ment égaré, parce qu'on a trop compliqué une 
théorie simple, qu'on a multiplié les causes et les 
effets, sans réfléchir qu'un seul ressort principal 
pouvait produire une infinité de modifications, sui- 
vant les circonstances et la constitution de J'élre 
sur lequel il agissait. Ceux mêmes qui sont remontés 
jusqu'ai^ mobile général de Y amour propre n'ont 
pas considéré qu'il n'est lui-*mâme que l'effet d'une 
cause plus éloignée. 

J'ose le dire, il n'y a probablement qu'une pas- 
sion centrale, qu'une pensée mère, dont la sensi- 
bilité est la source, et dont les variétés ne sont que 
le produit des circonstances. Cette première faculté 
de recevoir des impressions ne se définit pas, parce 
qu'elle est simple et inhérente à notre nature. — 
Comme elle est indivisible, elle est sans parties c 
comme elle est sans rapports, elle ne peut être com- 
parée ^ mais l'on peut démontrer que sentir et pen- 
ser ne sont à peu près qu'une même chose. 

Tout être qui sent, doit nécessairement être af- 
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feclé agréablement ou péniblemenL — Dans le 
premier cas, il désire la continuation de ce qu'il 
éprouve ; dans le second^ il en désire labsence.-^ 
Dès qu'il désire, il compare; — dès qu'il compaie, 
il raisonne; — dès qu'il raisonne, il juge; — dès 
qu'il juge, il pense. Penser et sentir ne sont donc 
dans leur origine qu'une même chose. Le genre des 
passions, comme les degrés de l'intelligence, dépen- 
dront de ceux de la délicatesse de cette sensibilité, 
de la perfection des organes sur lesquels elle s'exer 
cera, et du gent^ de besoins et de circonstances 
auxquels elle sera subordonnée. — Si ce principe 
est aus^i vrai qu'il me paraît probable, il pourrait 
porter une nouvelle lumière dans notre chaos mé- 
taphysique, et simplifier l'abstraite complication 
de notre théorie de l'âme. 

Le système qui établit l'ampur propre comme 
seul mobile de nos actions, est devenu un des 
écueils les plus funestes de notre philosophie mo- 
derne, en ce qu'il confond le vice .et la vertu par 
l'égalité des motifs qu'il suppose. Divers auteurs en 
ont tiré des conséquences abominables et fonda^ 
mentalement destructives des mœurs et de la pro- 
bité: mais il semble qu'il est facile d'opposer k 
leurs sophismes une réflexion des plus simples , et 
cependant des plus victorieuses. Car ékvez votre 
imagination au plus haut degré du sublime ; tracer 
l'image la plus adorable d'un Être suprême : mettez 
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pour base de tous ses décrets^ la justice^ la bonté, la 
clémence, le sacrifice de lui-même, ou plus encore 
si vous le pouvez. — Hé bien 1 l'on peut répondre, 
d'après ces prétendus principes, qu'il n'y a aucun 
mérite à tout cela, aucun titre au respect ou à la re- 

A 

connaissance^ parce que cet Etre suprême est uni- 
quement guidé par son intérêt personnel, qu'il a 
placé invariablement à être ce qu'il y a de plus 
grand et de plus parfait dans l'univers. La Roclie- 
foucault, Passerano, Helvétîus et tant d'autres au-, 
raient donc considéré comme une imperfection 
dans l^omme, ce que nous sommes forcés de sup- 
poser faire partie de l'essence d'un Dieu même , 
quelque parfait que nous puissions nous le repré- 
senter. 

L'amour de soi isolé n'est ni vice ni vertu : c'est 
le but qu'il se propose qui décide sous laquelle de 
ces deux classes il doit être rangé. Tout homme 
dont l'amour propre est dirigé de manière à con- 
tribuer au bonheur de la société, est digne d'estime ; 
comme celui qui tend vers sa destruction mérite 
notre mépris, ou plus philosophiquement notre 
pitie. 

Un autre sophisme renouvelé par les modernes, 
quoique déjà détruit par les anciens, est celui qui 
nous refuse la liberté morale, en supposant que nos 
penchans ne sont point soumis à la volonté ni a la 
réflexion , et que les plus foibles sont aussi néces- 
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sairement déterminés par les plus Ibrts^ qu'un poids 
de vingt livres emporte celui de quinze^ lorsqu'ils 
sont mis en balance.*- Le faux éclat de ce prin- 
cipe dangereux est c(mtinuellement. détruit par la 
conduite journalière de ses sectateurs mêmes : car 
si toutes nos résolutions n'étaient que le résultat du 
degré de nos penchans ; si la volonté est nécessai- 
rement asservie par le concours fortuit d'une infi- 
nité de circonstances imprévues et inévitables^ qui 
forment nos ffoûts et nos caractères^ pourquoi ces 
indécisions^ ces projets^ ces calculs ou ces règles 
de prudence? — Si nous ne pouvions influer sur le 
cours des événemens, il serait absurde de réfléchir, 
ie combiner^ ou même de poursuivre un dessein 
quelconque : le plus «tupide serait aussi prudent 
que le plus sage ; lé plus scélérat serait aussi esti- 
mable que le plus honnête, parce qu'ils ne seraient 
également que de pures machines, invariablement 
subordonnées au hasard et à l'impulsion d'un res- 
sort dont ils ne pourraient ni diriger, ni modérer, 
ni renforcer l'eflFet. 

Ces mêmes objections s'appliquent au système 
non moins dangereux et inconséquent du fata-- 
lismOy ou de la doctrine qui attribue tout au des- 
tin, et ne considère le présent que comme résultat 
absolu du passé. 

La grande variété des penchans provient de la' 

diflférence d'organisation, ou de celle des lumières. 
I. 6 
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La première détermine nos goMs ; la seconde, nos 
idées sur le bonheur : Tane tient aux sens, l'autre 
à FintelHgence, et quoiqu'il y ait unité de tiges, 
elles se ramifient à Tinfini, se séparent et se rejoi- 
gnent. — Il n'est point de passions sans mélange, 
là dominante s'entrelace par des liens impercep- 
tibles avec une foule de subalternes: C'e:st un éche^ 
veau embrouillé y disait une femme d'esprit j lors-- 
qu^on croit en dévider un fil y on casse Vautre^ — 
Il est probable qu'il n'est pas deux hommes sur 
la terre parfaitement du même caractère, et chez 
lesquels les mêmes passions agissent de la même 
manière^ mais il est cependant des mobiles prin- 
cipaux dont l'impulsion est à peu près générale. 
^ Pour mettre le vulgaire en mouvement, il n'y a 
que six grands ressorts :. la crainte, la haine , la 
licence, Tavarice, la sensualité et le fanatisme: il 
est rare que des motifs plus élevés aient prise sur 
lui. — La plupart des grandes révolutions se rap- 
portent à ces chefs principaux, toujours décorés 
des beaux titreS de piété, de patriotisme, ou d'a- 
mour de la gloire. — Mais ce vulgaire une fois en 
fermentation, les moyens de direction devien- 
nent plus compliqués, plus savamment politiques : 
car, s'il est aisé dç l'émouvoir, il est bien difficile 
de le conduire, et surtout de rendre. ses résolu- 
tions et ses jogemens stables. 

On à comparé les passions « aux vents, qui en- 






PASSIONS. 83 i 

» flejQt les voiles du vaisse^u^ qui le submergeot 
>) quelquefois, mais sans lesquel îl ne pourrait 
» voguer, sk Ajoutopsque la sagesse en est le pilote, 
qui le guide à travers les écueils et les tempêtes de 
l^ vie.r — Exiger d'vun homme passionné qu'il agisse 
tQiijours d'après le^ principes de la timide pru*- 
dence, c'est prétendre qu'un homme ivre ait la 
démarche assurée et ne chancelle pas« Eu général 
les progrès de cette ivresse ressemblent beaucoup 
à ceux du vin^On se livre d'abord au plaisir d'une 
petite émotion^ qui* réveille les sens : elle fermente 
peu à peu ; la raison déviait plus confuse -, la gaîté 
se cliange en fougue, la fougue en détire; les for-^ 
œs augmentent, les éeaits s'accumulent; l'épuise- 
ment succède, la léthargie suit; puis l'on se réveille 
étonné, abattu , honteux des excès qu'on a corn**- 
mis, et que tout le reste d'un<> vie ne peut souvent 
répaiîer- — A-t-on reçu de la nature une forte por-* 
tion. de sensibilité ? qu'au lieu de i'étoufter, on la 
dirJige vers un but louable ; sans elle on n'est ja- 
mais, qu'un homme ordinaire. Mais qu'on se ràp- 
pelle«qué c'est le même degré de force d'àtne qui 
qqndmt aux deux exfrémes au bien et du mal. 

Les, hommes d'un froid bon sens sont plus pro-» 
près at^ positions tranquilles, et au maintien d'un 
ordre déjà établi : mais dans le danger, c'est chea; 
les. hommes à grandes ps^ons qu'il iaut chercher 

les gnmdes ressoutoes : eux seuls saventfrapper les 

6. 
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coups décisifs, arracher ce qu'ils ne peuvent obte- 
nir, trancher le nœud qu'ils iie peuvent délier, ou, 
enivrant la populace de toute classe, la porter aux 
derniers efforts. 

Vivre, c'est sentir; et qui 'sent fortement^ vit 
plus qu'un autre. On peut dire qu'il est plus homme^ 
plus éloigné de la matière, plus susceptible de 
grandeur d'âme. — Un caractère modeste, flexible, 
indifférent, est un des premiers dons de la nature, 
peut-être celui qui contribue le plqs au bonheur 
particulier , et qui est le plus propre à toute con- 
dition. Mais ces ; caractères forment rarement des 
hommes distingués : ils suivent mollement la route 
qui leur est tracée, ils pensent ce que les autres 
pensent, font ce que les autres font : tout écart de 
la voie commune les effraie, « ils commettent plus 
» de sottises^ mais dé moins grosses, » parce que les 
objets de leur ambition sont petits, leurs plus grands 
efforts faibles> et que leur timidité hasarde peu. 

Ce n'est que dans les tourmens d'un cœur inquiet, 
dans le choc de passions contraires, dans la fou- 
gue d'un tempérament impétueux, ou danS le»hor- 
reurs de la mélancolie que l'âme s'étend, qu'elle 
s'arrache pour ainsi dire à elle-même, qu'elle 
brise tous les liens des préjugés, de l'exemple, et 
s'élançant hors de la sphère commune , plane sur 
elle et se trace de nouvelles routes. — Tout héros 
fut premièrement un enthousiaste ou un infortuné,- 
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mais le sage parvien^nsensiblement à réunir les 
avantages des deux caractères ; et ces mêmes lu- 
mières^ dont il fut redevable au trouble des pas- 
sionsy ^rvent ensuite à les asservir et à lui procurer 
ce calme dont l'homme froid jouit sans étude. 

C'est cette même effervescence qui conduit à 
ces sacrifices sublimes des Rëgulus^ des Dëcius et 
des Winkelried. C'est eUe qui forme ces âmes Ti- 
goureuses^ que lésâmes faibles appellent exaltées. 
- — L'enthousiasme^ dont l'étymologie signifie une 
émotion qui tient. du divin^ a bien change de sens 
depuis son origine : l'efféminé de nos principes le 
couvre de ridicule^ pendant que l'histoire démontre 
que les siècles les plus éclairés^ les plus énergiques» 
les états les plus formidables^ furent aussi les plus 
féconds en enthousiastes. Il ne s'est presque rien 
fait de grand sur la terre que par leur moyen^ et 
encore de nos jours^ les nations les plus mâles sont 
celles qui en produisent le plus grand nombre. 
Dans la vie ordinaire i|s sont l'objet des plaisan- 
teries des âmes froides et timides ; mais dans les 
grandes occasions, ils reprennent leur rang, et c'est 
par cette espèce de fous que se laisse conduire la 
foule des sages. 

: Les mêmes rapports subsistent entre les divers 
peuples. Ce n'est pas de nos climats tempérés que 
jaillissent les sources de l'opinion ; c'est plus prés 
du tropique, où l'imagination est plus ardente, que 
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Daissent ces varies projets^ ces grandes idées^ qui 
se répandent en torrens sur le mondé moral. — Ces 
Orientaux, dont le stjle^ les images, le»-Yiies nous 
paraissent si exagérées, furent cependant toujours 
en possession de développer dos connaissances^ et 
de fixer nos printcipes sur les objets les plu$ impôr- 
tans. — r II est digne d'attention que les religions \e9 
plus répandues^ comme la juive, la chrétienne et 
la mahoHiétane, prirent naissance dans des districts 
aussi rapprochés que l'Egypte, la Judée et l'Arabie. 
-^ Plus anciennement les Chaldéens , 1^ Pliéài* 
ciens, les Éthiopiens paraissent avoir^ dès nïêmes 
contrées, répandu leurs^ cultes et l^rs opinions chez 
les Perses, les Indiens, les Soytlies, comme dans 
un^r partie de l'Afrique et de l'Europe. Nos arts 
les plus raffinés, et nos sciences les plus pliilosophi- 
ques tirent aussi leur origine du même voisinage. 

Pour en revenir au particulier : il fatut que 
nous soumettions nos passions, ou que nous en 
soyons subjugués. Dès lors elles nous entraîtient 
dans des excès qui exposent satis cesse notre su* 
reté et notre bonheur à la merci d'tin pi^mier 
mouvement. — Celles qui prennenft leur source 
dans l'organisation sont difficiles à maîtriser, 
comme l'amour, qui porte la fetmentûtiMi dans 
les veines, et obscurcit le jugement, ou comme la 
paresse, qui relâche tous les ressorts d'activité.— 
Celles qui proviennent de la manière d^envisager 
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les objets^ et qui dépendent da degi'é d'intellîgeoce, 
comme l'ambition, la vanité, Fayarice^ se sou^ 
mettent plus aisément, parce qu'il est possible de 
détruire les préjugés. — Malbeureusement il en est, 
de beaucoup de passionnés, comme de ces fréné- 
tiques, qui ont par momcos des retoufs de raison, 
sentent toute l'horreur de leur état, forment le 
projet de réunir leurs efforts pour s'y arracher; 
uiais^ dans l'instant ou ils s'en occupent, une fer- 
mentation machinale reporte le trouble dans Jeurs 
sens, de nouveaux fantômes frappent leur imagi- 
nation^ e% le délire bouleverse leurs pensées. 

Je trouve dans une lettre d'un jeune ami ces mois 
reqiarquables : — 1< Maudit caractère ! ne panrien- 
» drai-je donc jamais à t'asservir? Ne pourrai-^je 
» expulser de mon àme ces mouvemens tumul- 
y> tueux, ces désirs opposés, qui s^entre-choquent, 
» se combattent, et ne savent ni vaincre, ni être 

)) vaincus! Force et faiblesse, amour et 

» haine,.»., excès et «tempérance,..., fureur et tran- 
» quille raison,.... vous régnez et succombez tour 
» à. tour. — L'un tire» d'un côté, l'autre de l'autre; 
» et moi, misérable écartelé, je ne trouve de trêve 
» à mes tourmens que lorsqu'une de ces puissances, 
» victorieuse, force toutes les autres à la soumis- 
» sion et au silence. — Qui est donc ce monstre 
^> infernal qui, au centre de mon être, empoisonne 
» toutes mes facultés?.... et qui est cet être divin 
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)) qui ensuite nie calme^ me console et one (ait 
» sourire de mes propres faiblesses-? — Oh I qui 

)) que tu sois^ cède ou domine^ conimande 

^) ou obéis. — Mais non ^ me répond-il, il faut 
» combattre : la difficulté ajoute. an mérite^ les 

» souffrances forment au bonheur Soufirons 

» donc, combattons. » 

Les passions les plus dangereuses sont pour la 
jeunesse l'inflexibilité et l'indolence ^ pour l'adoles- 
cent, l'amour et la vanité; pour l'homme fait^ l'am- 
bition et la vengeance; pour le vieillard^ l'avarice 
et l'égoïsme. — La plus noble, pour tous les âges^ 
est la COMPASSION : elle seule renferme presque toute 
la morale^ et forme le trait le plus touchant de la 
perfection humaine. 

On observe que la plupart des penchans nuisibles 
portent leur punition avec eux, et s'éloignent de leur 
but. Lé voluptueux attire les infirmités^ et se rend 
incapable au plaisir. L'ambitieux^ pour dominer, 
se fait esclave. L'avare se rend pauvre, de crainte 
de le devenir. L'homme vain fait naître le ridicule 
qu'il redoute, et le colérique s'avilit par orgueil. 

Chaque langue a quelques centaines de mots 
pour désigner les différens degrés des passions^ qui 
se fondeut les unes dans les autres par des nuances 
imperceptibles. — Jetons un coup d'œil sur les plus 
tranchantes : c'est un des premiers guides pour l'é- 
tude de soi-même et la connaissance d'autrui. 
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Le penchant d'un sexe envers l'autre est la pas- 
sion la plus générale, et la plus propre à l'homme : 
« les sens en forment le nœud^ non pas toujours 
» l'intérêt principal; » mais il n'est point d'amour 
sans quelque retour sur la volupté. — Le véritable 
est composé des désirs unis à l'amitié; séparé d'elle, 
il n'est que luxure; séparé d'eux, il n'est que liaison 
d'estime ou rapport de caractère. — Les personnes 
qui croient qu'il est tout physique manquent de 
sentiment ; et celles qui s'imaginent qu'il est pos- 
sible que les sens n'y entrent pour rien ressem- 
blent à ces jeunes innocentes qui, dans l'âge d'ef- 
fervescence, éprouvent une inquiétude secrète 
qu'elles ne savent à quoi attribuer, et dont elles 
ne découvrent la cause qu'après s'être abandon-^ 
nées aux effets. 

Je sais qu'un homme qui a autant d'amitié que 
d'amour, et plus de probité que de désirs, peut 
borner son ascendant sur l'objet aimé; je sais qu'il 
peut défendre son amante contre elle-même, et 
dans les momens de raison , la prévenir contre les 
pièges qu'il pourrait lui tendre dans ceux d'ivresse. 
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Mais il soupire en secret du sacrifice qu'il fait au 
devoir, et la femme la plus chaste regrette quel- 
quefois d'être ohligée de Fétre. Ce combat même 
est le laurier de sa vertu. Il n'est point de triomplie 
sans victoire, point de victoire sans obsta^es. La 
femme la plus honnête n'est pas la moins sensible^ 
mais c'est celle qui 3ent le plus , et qui résiste le 
miett](. Je sais qu'un homme délicat peut encore 
aller plus loin, et qu'il est possible qu'on ne soit 
que peu jaloux de celui qui jouit de la statue, 
pourvu qu'on en possède le cœur 5 qu'on peut dé- 
daigner d'obtenir ce qu'un autre a le droit d'exi- 
ger; préférer un serrement de main que l'amour 
accorde, aux plus précieuses faveurs auxquelles le 
devoir seul se prête. Oui , il est po3sible de se bor- 
ner axes riens chârmans, dont le sans partage 
fait le prix, que le sentiaiait seul peut donner, 
dont le sentiment seul peut jouir : mais ce senti- 
mental, plus particulier aux femmes, est si fort 
au-dessus du comaïun des hommes, qu'on ne peut 
le considérer que comme une exception, doM la 
rareté se réduit presqu'à rien, lorsqu'on la compare 
au général. > 

Il n'est point de penchant qui affecte l'àmeavec 
plus de délicatesse que les commencemensd'un 
amour honnête j — ces tendres émotions, cette 
douce^ méjanoolie , cet aimable colof'is qu'elle ré- 
pand sur tous les objets;. — cette seule idée qjiii oc- 
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cupe, cette image si cl^re^ et cependant si fati- 
gante^ qu'on voudrait fuir pour toujours, et qu'on 
craint de perdre un instant;... ce feu qui consume 
vos veines, cette angoisse qui vous poursuit, ce 
corps qui succombe sous le sentiment, et qui, mal- 
gré l'excès dp sa vigueur, ne peut suffire aux élans 
de son âme : . . . que d'ennui dans l'éloignement , 
de dégoût dans d'autres sociétés., de plénitude de 
bonheur dans le tête-à-tête l •— Quel contraste 
d'héroïsme et de timidité enlantine, d'agitation 
et de langueur, de force et de faiblesse, de folie et 
de raison, d'insolence et de respect Quelle im- 
pétuosité de désirs, dont la jouissance n'est cepen- 
dant point le vœu principal , parce qu'une chose 
aussi commune ne pourrait satisfaire, et que le oon- 
septement touche bien plus que les faveurs. — Com- 
bien de grosses plaintes stir de petits objets, d'in<- 
différence sur les grands, de désespoir sur des 
bagatelles, et de fri:'quentes brouilleries J qui n'ont 
quelle raccommodement pour but! Que d'aima*» 
blés petits mots, qu'une amante seule comprend I 
Que de soins imperceptibles, qui échappent à tout 
autre I.... Elle paraît, et le coeur se dilate; elle s'é- 
loigne, il se resserre;... elle revient, et on distin- 
guerait son pas entre raille autres. -^ Ses paroles 
peignent moins ses pensées que l'inflexion de sa 
voix : il suffit d'entendre prononcer son nonpi pour 
ûrémir doucement. — Uri hasard étudié lait ren* 
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cdntrer son pied ou toucher sa maîn^ un frisson 
parcourt lés veines. — Ce verre toucha sa bouche, 
et on y presse la sienne avec transpiort : ce chiffoù 
lui appartint, et il est devenu un bi}ou précieux. 
— Ici, elle fut assise; quel plaisir d'y rester! Là, 
elle fit Faveu de sa tendresse ; quelle émotion en 
s'y retrouvant! — Tout ce qui n'est pas elle ne 
peut plaire : on regarde froidement une beauté su- 
périeure. Il est vrai que ses formes sont plus belles; 
mais ce ne soBt pas les mêmes : il est vrai que ce 
sourire est plus délicat; mais ce n'est pas le sien : 
cet esprit est plus orné; mais est-il aussi toucliant? 
On adorerait jusqu'à ses ridicules et ses difformités 
méhies, si le nuage à travers lequel on la considère 
permettait de les entrevoir. 

Il n'est point de spectacle aussi insipide que 
celui d'un homme éperdument épris, aux yeui de 
l'homme froid , excepté celui de l'indifférent aux 
yeux du passionné. Cette touchante ivresse est 
malheureusement sentie en proportion de la force 
et de la bonté d'âme dont elle fut souvent l'écueil : 
il est douteux qu'un caractère timide ou méchant 
en puisse goûter les douceurs 3 et une femme qui 
n'eut jamais pour amant un homme intrépide, dé- 
licat , honnête et éclairé , ignore ce que l'amour a 
de plus délicieux. 

• Mais ce qui est violent n'est pas da longue durée. 
Cet aimable délire se change peu à peu en senti- 
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mens moins \ik^ qui, s'afiàiblissant eneore, sç ter- 
niinent enfin par la simple amitié^ si l'illusion d^ 
truite peut se remplacer par Testime. — Mais 
l'histoire des amours vulgaires est communément 
.contenue dans les gradations suivantes : désirs y 
soins, ruses, transports, tiédeur, dégoût, que^ 
relies, haine, mépris, oubli. — Quoi qu'on dise 
de la constance , elle n'est pas dans la nature ', et 
chez les personnes qui s'en flattent le plus , elle est 
plutôt le produit de l'habitude ou de la raison que 
du sentiment. Le devoir^ la probité et divers autres 
liens ^ peuvent sans doute rendre fidèle^ mais nos 
cœurs tendent au changement. — Les attraits de 
la nouveauté^ de la résistance^ de l'attaque^ du 
sacrifice^ de la victoire^ de la jeunesse, de la pu- 
deur, de l'innocence, se fanent nécessairement par 
l'usage i et le charme détruit , on le désire de nou- 
veau lors même qu'on se refuse aux occasions de 
le &ire renaître. — Gomme les femmes sont pins 
lentes à s'émouvoir, l'impression dure aussi davan- 
tage : d'ailleurs le remplacement leur . est .moins 
facile. Cette même cause rend le sot plus constant 
que l'homme aimable. — Un amour ftvorisé par 
son objet, et contrarié par les circonstances, peut 
durer plusieurs années ; la difficulté l'irrite, l'espoir 
le soutient, l'abstinence le nourrit : mais après 
avoir surmonté tous les obstacles, il lui reste 
' (comme dit Ninon) le plus grand de tous , c'est 
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de n*en. plus apoir. — O Naturel que j'accuse 
, et remercie à la fois d'avoir encore pu lire dam 
mon coeur pour tracer le commencement de ce 
tableau..... O toi^ qui donnas tant d'étendue à la 
douleur, pourquoi resserras-tu si fort les bornes de 
la volupté ?...•. pourquoi rendis-^tu ^es sacrifices si 
rares y leur durée si courte ^ nos coeurs si incons*^ 
tans^ et nos plaisirs particuliers si opposés au bon*- 
beur public (i)? 

Qui n'a vécu qu'avec les deux extrêmes rappro* 
chés du sexe y les femmes du bon ton et celles du 
tonfaciley n'a que des idées imparfaites de l'amour. 
— C'est dans ces cœurs simples^ naïfs, formés par 
la nature à l'ombre d'une retraite, qu'il feut puiser 
le. vrai : c'est là qu'échappent ces riens cbarmans 
qu'on cherche à feindre ailleurs. La simplicité en- 
noblie par le sentiment a des attraits que tout le 
si:|btil de l'art ^ tout le rafpnement de la coquetterie 
ne peuvent remplacer. — r- C'est aussi souvent chez 
les femmes sérieuses , sensées €t froides en t^ppa-- 
rence , qu'on trouve fes sens les plus actifs, Fima-? 

(i) Une de»causes de rinconstançe^ c'est que Pamour se fonde en 
partie sur la curiosité : ce ressort est plus puissant dans le monde 
qn'oH ne le croit communément : et depuis Penfant^ qui Texerce 
sur des bagatelles, jusqu'au métaphysicien, qui se perd dans les eau* 
êeB pren^iérea, il y a une foule de variétés qui devraient peut-rêtre as- 
signer à celte passion un rang plus décisif. Elle n'est intrinsèque- 
ment qiie le désir de connaître joint au besoin de sentir et d'être re* 
mué par des objets nouveaux. 



AMOUR. ' <)5 

gioation la plus délicate^ Tàme la plus pro fondé* 
ment occupée^ et par contraste, la résistance la 
plus soutenue : mais la sévérité, lorsqu'elle n'est 
pas feinte , et que la tendresse Taccorapagne, offre 
des plaisirs qui lui sont propres. L'eKcitante diffi- 
culté, ses motifs respectables, le mystique du lan* 
gage, l'importance attachée aux bagatelles, les gros 
scrupules aux petites dioses : ce combat entre le 
pencliant et le devoir; ce mélange d'abandon et 
de retenue, de tendresse et de barbarie , de saint et 
de profane,*... cftt œil^ qui, s'élevant au cid, sem- 
ble accuser sa rigueur, et qui, se rabaissant hu- 
mide, demande pardon de sa cruauté,*... tout cela 
a des charmes supérieurs aux demi-airs catinSy aux 
grâces sémillantes, et au ton de légèreté d'une pe- 
tite-maitresse : l'une éblouit, l'autre touche ; l'une 
entraîne, l'autre fixe, Testime dédommage d'un 
côté de œ qu'on perd de l-autre , et les lauriers de 
la chasteté s'entrelacent avec les roses de l'amour. 
Il est heureux à quelques égards, que le com- 
mtin des gens du monde soit aussi peu suscep^ 
tible de tendresse. La coquetterie des femmes, le 
libertinage des homnHes éloignent les grandes pas- 
sions, et la vanité fait plus de conquêtes que Fa- 
mour. Les premières, presque entières à Tétalage, 
étourdies par le tourbillon , effrayées par le ridi- 
cule, consultent moins leur goût que la mode : 
d'ailleurs l'impression de l'un est affaiblie par d'au- 
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tre», et la grandeur imaginaire des héros de ro- 
mans rend moins sensible à la petitesse réelle des 
héros de société* — Un aulem' réunit d'un premier 
coup de plume toutes les beautés éparses ; d'un se^ 
cond^ il joint toutes les perfections morales; et d\ia 
troisième ajoute la* position la plus brillante. Un 
palais ne lui coûte pas plus qu'une chaumière^ et 
le moindre petit mot qu'il fait proférer est le fruit 
d'une longue méditation. C'est souvent d'après ces 
modèles chimériques qu'une femme juge son époux^ 
ses amis, son amant : elle les compare aux Gran- . 
disson , aux Télémaque , aux Coucy ; et eux - mê- 
mes s'étonnent quelquefois en secret de ne pas trou- 
ver en elles une Clarisse ou une Héloïse. 

Un autre préjugé établi par nos romans, et con- 
tredit par la nature, est celui de croire qu'on ne 
peut aimer qu'une femme à la fois. Le premier dé- 
lire passé, le sentiment peut se partager presque 
aussi aisément que les désirs : on peut en adorer 
huit ou dix, peut-être davantage, avec la même ar- 
deur, la même sincérité ; éprouver le soir avec l'une 
ce qu'on éprouva le matin avec l'autre; préférer 
un jour celle-ci^ demain l'autre, et en tout temps 
celle qui est la plus proche. Four s'assurer méta- 
physiquement de cette vérité, à laquelle la jalousie 
se refuse, et que l'expérience démontre, il suffit de 
rappeler la* définition de l'amour. Si c'est les dé~ 
sirs unis à V amitié y qu'est-ce qui s'oppose à ce que 
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ces deux affections se divisent entre plusieurs ob- 
jets ? Cette vërité est tacitement reconnue par tons 
les peuples qui tolèrent la polygamie ; sans elle 
point de sérails ; qu'elle rende notf compagnes plus 
indulgentes eovers ks écarts si communs à notre 
sexe. 

n est aussi absolument faux qu'on ne puisse ai- 
mer qu'une fois. On peut, à la trentième, être plus 
éperdûment épris qu'à aucune des précédentes. — 
Les personnes qui sont sur le retour, et particuliè- 
rement les femmes, lorsqu'eUes pensent que c'est 
peut-être la dernière passion qu'elles éprouyent ou 
qu'elles inspirent, y joignent tin attendrissement, 
une douceur^ une délicatesse d'attentions et de pré- 
venances, qui dédon^nagent du déclin de leur 
beauté». 

La partie morale de l'amour est difficile à trai- 
ter, par son contraste entre les lois de la nature et 
les lois civiles. En ne considérant que la passion en 
elle-même, l'usage de ses plaisirs est innocent. Dans 
un pays où les femmes seraient communes, et les 
enfans fils du public, la continence serait plutôt un 
vice qu'une vertu. Mais sous nos constitutions po- 
litiques, Ja chasteté devient im^ qualité vraiment 
estimable. — Ce qui, à Otaïti Qt chez divers aulres 
peuples^ serait peuf-étre une action honnête, parce 
qu'elle ajouterait le voluptueux de ses sensations à 
la masse du bonlieùr général ; ce qui, dans nos gou- 
I. 7 
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vememens même y n'est peut-être avec une veuve 
hors d'âge ^ une fille indépendante^ ou une catin^ 
qu'un devoir extérieur d'honnêteté publique^ ou 
une réserve de prudence, devient sons d'autres re- 
lations une vertu des plus i€elles. Il ne faut pas 
seulement considérer l'acte , mais ses suites^ ses 
fc conséquences. — Vous êtes coupable de tous les 
sentimens douloureux que vous faites naître chez 
une amante y un père ou un époux; qu'ils soient 
fondés en raison ou en préjugé, leur effet n'est pas 
moins pénible (i). 

Il est des hommes pleins d'^honneur, de bien- 
veillance et de courage, capables des efforts les plus 
magnanimes, hors celui de renoncer aux plaisirs 
de l'amour, et qui, trop inClulgens sur cette seule 
passion^ ont £iit verser plus de larmes que toutes 
leurs grandes vertus ne pourront réparer. Mais 
dans les vices même il y a de Fhorméteté à gar- 
der, et qui ne peut se vaincre peut se rendre 
moins coupable par un généreux emploi de son 
ascendant sur l'objet aimé, par la délicatesse des 
détails, par le mystère et les ménagemens de pru- 
dence. Mais publier 5a victoire, afficher les fai- 
blesses d'une femme, qui ne les eut que parce qu'elle 

( i) Quoiqu'on ne paisse ooBaklérer une fiUe ou ane femmocomme 
aae propriété maiértc^lc, le tort n'en est pas moins éqaiyalent à la 
somme ou à la portion de bien-éire que le lésé sacrifierait pour que 
le fait n'eût pas été commis. 
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VOUS aimait ; la punir dans ce qu'elle a de plus pré- 
cieux^ sa réputation, est une infamie, qui, maigre 
sa. fréquence, révolte tout sentiment d'honneur et 
de probité !... Que sera-ce lorsque, par une barbare 
fatuité, l'on se vante des faveurs qu'on n'a jamais 
reçues, etque l'on dérobe par cette calomnie atroce 
le fruit de plusieurs années d'une innocence pé- 
nible? 

Une passion violente porte une sorte d'excuse 
avec elle ; c'est un malheur autant qu'une faiblesse : 
mais succomber sous une médiocre, c'est lâcheté. 
« Si je pouvais dormir, disait un ami à un autre 
» qui le conseillait; si je pouvais manger, vaquer 
» à mes affaires, ou prendre quelque plaisir à quoi 
» que ce soit ; si je pouvais chasser la mélancolie et 
» l'ennui qui me dévorent, je prendrais patience : 
» mais ne vaut-il pas mieux périr que de vivre 
» ainsi; et avant de succomber, je veux du moins 
»> tenter d'être heureux. » 

C'est surtout pour le sexe que la chasteté est im- 
portante. On ne peut trop leur conseiller d'étouffer 
de bonne heure la dangereuse voix des sens, qui^ 
pour un instant de plaisir, peut empoisonner le reste 
de leurs jours. La nature favorise cette résistance, 
en rendant chez elle ( contre l'opinion vulgaire ) 
ce besoin moins pressant; et un coup d'œil sur ce 
qui les environne les convaincra dç l'extrême dan- 
ger de s'y livrer. 
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Nos mœurs excluent presque absolument les plai- 
sirs légitimes de l'amour. A peine sur trente époux 
en est-il deux que ce choix détermine. C'est Fam- 
bition^ l'avarice, l'orgueil qui forment les maria-* 
ges. On épouse l'argent, le nom, le crédit, rarement 
la personne : et cetle considération est un puissant 
motif de plus pour combattre ce penchant. 

Mais à ne le considérer que sous un point de 
-yue politique, lorsqu'un gouvernement, par sa con- 
stitution particulière, fait naître des abus, ou n'a 
pas le pouvoir d'en réprimer les causes, il doit équi- 
tablement en traiter les effets avec indulgence. Les 
législateurs les plus philosophes ont divisé les écarts 
dé l'ordre établi, par les dénominations de crimes, 
transgressions y Jautes, Les premiers ont pour mo- 
bile les passions basses : les seconds sont le tort fait 
pour satisfaire une passion qui, par sa nature, est 
compatible avec V amitié y la bontéy et la grandeur 
à! âme. L'amour tient le premier rang dans cette 
classe : loin d'exclure les affections généreuses , il 
en est la source la plus féconde. On n'est jamais 
plus humain, plus délicat, plus héroïque que dans 
ses accès les plus tendres, et leur durée ou leur 
fréquent retour peut changer ces sentimens en ha- 
bitude. 

Princes de la terre ! asservissez-nous ; notre dés- 
union le permet, nos faiblesses l'exigent; mais res- 
pectez les plaisirs (|ui ne nuisent point aux vôtres. 
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Ne nous laissez pas amollir dans l'excès ; mais pré- 
servez -nous aussi de végéter dans la langueur : 
vous êtes coupables de toute jouissance que vous 
nous ravissez sans une nécessité absolue. — Voyez 
la beauté inutile se dessécher sans fruit sous vos 
arides lois ; — cherchez s'il n'est pas possible d'al- 
lier l'ordre avec nos penchans, la justice avec la 
nature ; assurez-nous l'usage de ses bienfaits^ et les 
consolations les plus douces qu'elle entremêle à la 
foule de nos maux. 

Et toi^ jeune homme ^ fait pour plaire^ n'abuse 
point de ce dangereux don : ne te fkis pas un jeu 
barbare de troubler des familles et de corrompre 
l'innocence : n'érige pas une fausse gloice sur les lar- 
mes de la beauté... Ce triomphe est trop facile poinr 
t'honorer : la force est l'apanage de ton sexe; la 
faiblesse est celui du sien 3 protège cette dernière 
plutôt que d'en abuser; vois la foule de dangers 
qui menacent ta fortune^ ta paix^ ton honneur, ta 
probité; vois le regret qui suit de près la chute 
d'une amante^ l'humiliation qui remplace sa fierté, 
l'artifice qui flétrit sa ca\ideur, et cette foule d'écarts 

qu'entraîne le premier presque sans résistance 

Oui, sois généreux, sois prudent. Sans doute qu'il 
est pénible de s'arracher à l'attrait qui te séduit ; 
mais entre deux maux, il faut choisir le moindre ; 
et d'après ce même principe, si, condamné au cé- 
libat, une nature de feu réclame avec violence l'é- 
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panchement d'un superflu de sanle' qui pourrait la 
détruire, calcule du moins tes plaisirs avec la pro- 
bité. La différence de circonstances en met couvent 
une très-grande entre les mêmes actions, -j^ Ne ra- 
vis pas une fille à elle-même, une femme à un époux 
tendre, et toutes deux à des parens respectables- 
— N'empoisonne pas ton sang et celui de ta posté- 
rité avec les malheureuses victimes du libertina^^e * 
aie recours à quelque objet dont là position ait 
moins d'influence sur le bonheur particulier et pu- 
blic... vieille ou laide, pauvre ou riche... peu im- 
porte ! elle est femme, elle est saine, elle ne peut 
nuire : c'est assez. 

Mais si une Jeune innocente, naive, sensible, con- 
venant de ce qui est en elle, et avouant le besoin 
d'aimer et d'être aimée... ; si elle demandait timi- 
dement : Et moi, gué dois-je faire ? Hélas ! que ré- 
pondre?.- Mais si, écoutez.... D'abord (entre nous^ 
puisque nous sommes montés sur le ton de la con- 
fiance), n'allez pas vous exagérer ces plaisirs dont 
quelques détails sont plutôt dégoùtans que sédui- 
sans, et desquels, après en avoir joui, vous diriez 
peut-être avec d'autres : Quoil n^ est-ce que cela? 
^ — Le propre des poètes et des romanciers est d'ê- 
tre toujours hors de la nature j ils nous peignent 
l'amour avec des images fort au-dessus de la réalité,, 
et moi - même j'en ai exalté le tableau. — Pfeu 
d'hommes sont capables d'éprouver cette force de 



::: 






I 



AMOITA. lo3 

sentiment que j'ai légèrement tracée : la plupart 
iii'oDt que des sens, et s'y livrent avec une grossiè- 
reté avilissante 3 rien n'est plus commun que les 
désirs; rien n'est plus rare que de les ennoblir par 
la délicatesse; mais il ne suffit pas d'avoir cette ex- 
trême sensibilité; l'amour et ses transports exigent 
encore les charmes de la figure, les grâces de l'es- 
prit^ la noblesse de l'âme, la vigueur de caractère, 
la force de tempérament, et diverses autres rela- 
tions de fortune et de circonstances, qui se trou- 
vent rarement réunies dans le même homme, et 
qui permettent plus rarement encore à une femme 
de réaliser la chimère d'un amant tel que son ima- 
gination le lui peint. — Mais je suppose que ce 
phénix est trouvé, qu'il vous aime, qu'il vous le dit, 
et qu'il est à portée de vous le répéter souvent; à 
quel danger n'êtes-vous pas exposée, si le sort ne 
vous dciitine point à être unis pour toujours ? Plus 
il est aimable et plus vous l'aimez,' plus le péril est 
réel : des années de sagesse suffisent peut-être à 
peine pour vous défendre, et l'oubli d'un seul in- 
stant peut condamner le reste de votre vie aux re- 
grets, à la honte, au mépris, et, plus malheureuse^ 
ment encore, peut-être aux remords. — Il n'est 
qu'un moyen sûr de prévenir ces malheurs, c'est 
d'en fuir les premières occasions : car ne vous fiez 
pas à vos forces, elles diminueront peu à peu; vous 
vous familiariserez avec des idées que vous croyiez 
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incompatibles avec votre manière de penser ac- 
tuelle; vous serez entraînée par des gradations in«^ 
sensibles^ de petites complaisances en petites fa- 
veurs, jusqu^à ce qu'on vous arracbe la dernière. 
— Ne vous flattez pas même alors que votre fai- 
blesse soit ensevelie dans le mystère. Sans doute 
que votre amant est discret^ mais il est confiant; il 
a besoin de parler de vous ; il est glorieux de vous 
posséder; il a un ami, celui-ci en a un autre ; vous- 
même n'êtes pas toujours circonspecte; et quoique 
ce secret se divulgue lentement, il sera un jour 
connu de tout le public. -^-Fiez-vous encore moins 
à la constance de cet amant qu'à sa discrétion; 
vous n'êtes plus neuve pour lui ; vous n'avez plus 
rien à lui accorder^ et son amabilité vous suscitera 
des rivales : votre tendresse le retiendra quelque 
temps^ mais la sienne s'assoupira ; il vous quittera 
bientôt, et le bonheur de l'avoir possédé ne com- 
pensera pas la douleur de l'avoir perdu. 

Tel est le cours ordinaire des tendres liaisons, et 
une des tournures les plus favorables qu'elles puis- 
sent prendre; mais il est une foule d'autres possi- 
bilités qui, par un enchaînement de circonstances 
funestes et d'accidens imprévus, vous portent à des 
résolutions extrêmes et vous plongent dans un 
abîme d'infortunes. — Non, croyez-moi, l'amour 
et ses plaisirs ne peuvent compenser les risques qui 
l'accompagnent : si la prudence ne vous arrête, que 
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le devoir vieime à votre secours. Rappelez - vous 
que la chasteté est la vertu distiuctive de votre 
sexe^ et que dans la majeure partie du public une 
femme galante est aussi perdue d'honneur, que 
l'homme qui manque de courage ou de probité. En 
vain appellerez* vous de sa sentence au jugement 
d'une indulgence éclairée : en vain, à l'ombre de 
quelques principes abstraits, réclamerea-vous votre 
liberté naturelle , vos droits au bonheur, ou plus 
justement le peu de tort que vous aurez fait à la 
société^ eussiez- vous raison, le public ne raisonne 
pas; l'opinion fait sa loi, et dès qu'une partie de 
votre bonheur est dans sa dépendance, vous devez 
plus ou moins vous soumettre... Oui, je le répète, 
fuye:& tainour^ et que l'amitié et l'estime vous eq 
dédommagent. 
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DE L'AMBITION. 



Le désir de s'élever est divisé en difFéreiiles bran- 
ches^ par la diversité des caractères et des juge- 
mens. Uaraour de la gloire est la principale ; pas- 
sion noble, quoiqu'elle ne soit en partie que la 
dépendance de l'opinion ; mais elle devient le fléau 
de l'humanité lorsqu'elle poursuit indistinctement 
son but sans égard aux conséquences. On l'a répété 
souvent; un conquérant qui, sans autre vue que son 
intérêt personnel ou cette prétendue gloire^ répand 
la désolation, le meurtre et le brigandage, fait en 
grand ce que Cartouche faisait en petit; et loin 
que cette grandeur dût nous inspirer de l'admira- 
tion, elle devrait plutôt exciter notre haine et notre 
mépris proportionnellement au dommage qu'il en 
résulte pour le bien public. 

Un fragment intéressant dans l'histoire de l'am- 
bition serait celui qui nous détaillerait la marche 
et les ressorts secrets de ce grand nombre d'hom- 
mes, qui, des derniers étages de la fortune, s'élan- 
cèrent aux premiers. Nous connaissons plus de 
quinze empereurs (i), autant de rois, plusieurs pa- 

(i) VilelUiis était fils de savetier ; Ferliaax, d^un faiseur de briques; 
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pes el une foule d'aulres personnages illustres^ quî^ 
de la naissance la plus commune^ s'élevèrent au 
faite du pouvoir. En suivant leurs moyens^ on ver- 
rait probablement que la capacité y contribua beau- 
coup, le courage encore plus^ et la fortune autant 
que tous les deux. 

Un autre fragment plus uti^ie, serait celui qui 
nous offrirait des tables de proportion entre le 
nombre des ambitieux qui échouèrent et ceux qui 
réussirent. L'extrême prépondérance des premiers 
serait des plus calmantes, et ce qui le serait encore 
davantage^ c'est de voir combien il y eut peu 
d'heureux dans les fortunéi mêmes. En lisant dans 
leurs cœur» nous verrions les désirs se multiplier 
avec les succès^ et nous frémirions probablement 
d'entrer dans une carrière aussi parsemée d'in- 
quiétudes, d'obstacles^ de dangers^ et souvent de 
remords. 

Lccommun des hommes s'imagine que la route 
du bonheur est de tendre sans cesse à s'élever; et 
la sagesse dit : préférez la tranquillité au tumulte^ 
le simple au raffiné^ le solide au brillant; dérobez.- 
vous à la foule^ et sachez même descendre au- 
dessous du rang où le sort vous a placé : vous 

Macria, d^un affranchi j DioclélieD, d'un esclave ; Valentinien, d'an 
cordier^ Basile le Macédonien, d'un esclave {Léon dlsaurie, d'un ber- 
gerj Fuppien^ d'an maréchal j Galerius ayail été boucher ^ Jusliu, ya- 
cher j Ândlrisque, foulon, etc. 



I08 AMBITION. 

n'étiez qu'inférieur dans votre olasse^ vous prime- 
rez dans celle qui suit. 

Ce serait un spectacle bien tragi-comique pour 
un spectateur désintéressé^ que de voir nos cabales^ 
nos souplesses^ nos angoisses^ pour des chimères 
de bonheur, sans réfléchir que sa source est au 
dedans de nous, et que sa pureté est principale- 
ment sous notre garde. — Tout autre objet d'am- 
bition est soumis aux hasards des circonstances et 
au caprice d'autrui ; le plus digne est seul en notre 
pouvoir : les hommes se réuniraient inutilement 
pour nous l'an*acher, leurs persécutions mêmes ne 
peuvent qu'oflfrir de noi^veaux moyens d'atteindre 
au butj parce qu'/Z n^est points dit Epictéte, de 
tyrans de volonté. L'art de plaire aux grands est 
pénible et incertain : il en est un autre plus facile, 
plus noble, plus assuré ; c'est l'art de se passer de 
leurs faveurs. 

L'ambition fondée sur le désir des richesses est 
proprement avarice. L'ambition simple, ou le dé- 
sir de dominer, est une vertu lorsqu'elle provient 
du désir d'influer plus fortement sur le bonheur de 
ses semblables. Malheureusement elle n'est pour 
l'ordinaire que le vœu de l'orgueil et de l'igno- 
rance, qui se représentent la félicité comme insé- 
parable de la grandeur. Pour se défaire de ce pré- 
jugé, il est utile d'examiner de près ceux dont on 
envie l'élévation, et de rechercher en soi-même 



AMBITION. 109 

ce qu'on pense de leur personne séparée de leurs 
titres. Ou se convaincra finalement qu'il ne vaut 
pas la peine de se tourmenter pour si peu de chose.' 

L'on devrait aussi se demander souvent, comme 
Fontenelle : « Pourquoi cette dignité que je pour- 
» suis m'est-elle si nécessaire? — C'est qu'il faut 
» être élevé au-dessus des autres. — Et pourquoi le 
}) fàutril?— C'est pour recevoir leurs respects.--^ 
» Et que me feront ces hommages et ces respects? 
» — Ils me flatteront très - sensiblement. — Et 
» comment me ftatteront-ils^ si je ne le dois qu'à 
» ma dignité^ et npn pas à moi-même ? » Si l'on rai- 
sonnait ainsi toutes ses passions^ si l'on se rendait 
compte de ses phis secrets mouvemens^ si l'on re- 
montait à leur source, et si l'on considérait leur 
but, il y aurait peu de besoins imaginaires qu'on 
ne parvînt peu à peu à détruirci 

Homme ambitieux, qui gémis an secret de ton 
infériorité,la raison approuve tes regrets : ajoute 
encore à cette ardeur ; mais ne te méprends pas 
sur son obj^, ne poursuis pas l'ombre pour la réa- 
lité. — La carrière de la vraie ambition est ouverte 
a tous : entre au concours, essaie tes forces; et dès 
aujourd'hui dis avec fermeté : JYon, je ne souffri- 
rai pas qiCil existe sur la terre un plus honnête 
homme que moi! 
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Cette détestable passion est^ à la honte de Thu- 
manîté^ une des plus communes (i); on en trouve 
déjà des traces chez Fenfant au berceau. Et quelle 
est l'àme vertueuse qui n'en fut quelquefois souil- 
lée? qui peut dire à soi-méiae ; Je n'entendis jamais 
médire avec plaisir? je crois le bien aussi aisément 
que le mal^ et je suis plus empressé à répandre le 
premier que le second? j'ai toujours vu avec joie 
la prospérité de mes semblables? j'ai toujours 
rendu justice au mérite, et n'ai point dissimulé 
mon estime ? j'ai pardonné généreusement à mon 
rival une supériorité qui m'humiliait? je me suis 
réjoui sincèrement des bonnes choses qu'il faisait 
sans moi; et à la nouvelle d'un malheur survenu à 

(i) Far une saite de cette espèce cTéquilibre, par lequel la nalare 
compense ses Aanx et ses bienfaits, on obsenre que quelques-unes 
des formes de gouvernement les plus heureuses sont par leur con- 
stitution même les plus exposées au poison de Penvie. C'est surtout 
dans les petites républiques qu^elle exerce son empire. Le rétréci de 
la sphère, le peu de distance des rangs, et la communauté des pré- 
tentions, entrelacent et opposent tellement les intérêts, que chaque 
citoyen croit voir dans Tautre un ennemi ou un riyaly etsVstime déjà 
très-généreux s'il peut s'empêcher de lui nuire. 
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autrui^ mon premier mouvement ne fut jamais 
une impulsion de joie? 

Qui ne peut se justifier ainsi à son propre tri- 
bunal^ h'est pas exempt d'envie : et malheureu- 
sement ce tableau n'offre que ses traits les plus 
adoucis. Ce vice^ germe de tous les autres^ ravage 
la société en détail, comme Tambilion des princes 
la ravage en grand : ses armes ordinaires sont la 
calomnie^ qui^ comme les plus vils assassins^ ne 
frappe que par derrière ou dans l'obscurité, et 
dont les blessures^ souvent plus dangereuses^ ne 
peuvent se fermer, et suppurent jusqu'à la mort. 
— Il est possible de réparer la plupart des injus- 
tices^ mais comment retirer du public le men- 
songe qui y circule ; quand on en publierait l'aveu, 
parviendrait-il à tous ceux qui sont faussement 
prévenus ? 

La même loi de générosité qui prescrit de secou« 
rir contre un brigand, ordonne aussi de défendre 
contre un calomniateur, qui vole un bien plus 
précieux. Ce n'est pas seulement au péril de sa vie 
que l'on doit protéger le bonheur de ses sembla- 
bles, mais aussi au risque de déplaire aux mé- 
chans. 

La compassion s'attendrit sur l'infortime, l'en- 
vie se délecte dans les peines; elles forment les 
deux extrémités du sentiment. Le Wâme de l'en- 
vieux éclairé fait la louange la moins équivoque 3 
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et un des indices qui le trahit, c'est qu'il ne loue 
jamais que des mérites suhalterne^^ dont il ne peut 
craindre la comparaison avec lui-même (i). 



ft 



La gloire d'un rival s'obstine à t'otitrager : 
C'est en le surpassant que tu dois t'en venger 

VOLTAïaE» 



{i) Tài connu un militaire qui ne pouvait écouter le récit (Tun 
événemenL heureux , ou Féloge d\ine de ses connaissances, sans de- 
venir sombre , et soupirer : ses camarades se donnaient souvent le 
mot, et s^excitaient k son insu à qui pourrait lui arracher le plus de 
soupirs. 
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C'est en raison de sa force^ non de sa géné- 
ralité, qu'on peut placer cette passion au rang des 
principales. Il en est peu qui aveuglent l'iiomme 
aussi profondément, et le portent vers des excès 
/plus injustes : elle change le moindre sospçon en 
certitude, voit partout des fantômes, et se plait à 
redoubler ses propres inquiétudes. 
• Les hommes à bonne fortune prétendent que 
le meilleur moyen d* s'assurer de la fidélité, . est 
celui des bons procédés, des représentations sages, 
jointes à une honnête confiance : ce sont les seuls 
obstacles qu'ils redoutent. Ils ont pour maxime, 
qu'auprès de toute.femme sous garde, l'on regagne 
en facilité ce que l'on perd en occasion; que plus 
le gardien est sévère, plus la prisonnière est com- 
plaisante; plus il est soupçonneux, plus elle est 
ingénieuse à le tromper. La jdéfiance invite à la 
fraude, et dans les pays où l'on enferme le sexe, le 
premier signe de bienveillance est une promesse 
tacite qu'à la j^remière occasion, on pourra tout 
tenter : on y commence le roman par où on le 

finit ailleurs.. . . 

I. ' 8 
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On peut surveiller une femme ^ mais il faut 
qu'elle Fignore. Le peu d'utilité de la jalousie 
devrait être un de ses préservatifs. A moins qu'on 
n'ait des eunuqties et un serai], et encore le moyen 
n'est- il pas sûr, il est rare que la contrainte ob- 
tienne ses vues, surtout si elle néglige les premiers 
commencemens de liaisons : elle peut garantir des 
embûches d'un sot, elle favorise l'art de l'homme 
d'usage, qui, lorsqu'il ne peut aller à l'assaut, va 
à la sape. Un grand nombre de tendres intelli<- 
gences se traitent par écrit du fond du cabinet, 
comme les alliances des grands princes, et le 
public n'est souvent instruit des préliminaires 
qu'après qu'on est d'accord sur le principal. Outre 
cette marche ccMnmune, il est une foule de ruses 
infernales, que l'homme le plus fin pare difficile* 
ment, et qu'il se voit souvent engagé à seconder 
lorsqu'il croit les détruire. Que celui qui en fut la 
victime se console, en pensaait à la mtdtitude de 
ses confrères, et à la fragilité du sexe. 

Sa chasteté dépend pour l'ordinaire plus du 
hasard des circonstances que de Fbonnéieté des 
principes. Il n'est peut-être pas de femme sur la 
terre, qui, douée d'une organisation complète^ et 
après les premiers tHinsports de mariage modérés^ 
n'ait souvent jeté un œil de convoitise sur qa^ 
ques adolescens, et n'ait^ par des désirs illégitimes, 
coiffé son époux en idée. Il n'en est peâl^re point 
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qui eût résisté à tel kamme^ dont eUe Jblàme l'as- 
cendant sur une autre^ si cet honune loi avait 
adressé ses vœux. 

Ces réflexions devraient rendre les maris moins 
sensibles : il en est plus qu'on ne pense qui ont 
besoin d'être consolés. —- Oh ! combien feignent 
de sourire aux chaînes de l'hymen^ et dévorent en 
secret une hfnmiliante certitude» —^ Oh 1 combien 
de femmes à réputjEttion austère se donnèrent clau> 
destinement à Thomme qu'elles paraissent mal* 
traiter^ ou à celui avec lequel on ignore qu'elles 
dépassèrent jamais les bornes de la simple poH-* 
tesse ; mais plus heureusement^ combien d'autres^ 
qui, passant pour galantes, sont exactes dans leurs 
mœurs, quoique inconséquentes dans leur con-* 
duite, et qui échappent aux écarts par la même 
l^reté qui leur en fait néglige l'apparence. 

S'il est difficile iSempécher une intrigue, il n'est 
guère plus aisé de la cacher. Circonspect d'abord 
jusqu'à l'excès, on passe peu à peu à l'autre extrême : 
la prudence s'endort sous ^.'impunité. On échappa 
si souvent, pourquoi n'échappeiait-oB pas encore? 
D'un côté, les précautions diminuent^ de l'autre la 
défiance augmente. On est suspecté, guetté, suivi, 
et un fatal moment amène une découverte qui fait 
souvent payer, le reste de sa vie, quelques plaisirs 
achetés déjà trop cher, par la géne^ la crainte et 
les remords qui les accompagnent : mais dut une 
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femme être encore également aimee^ estimée^ elle 
n'est plus également heureuse^ parce qu'elle sent 
qu'elle mérite moins de l'être. — En outre, le dan- 
ger des plaisirs vifs est de dégoûter des plaisirs 
simples : l'habitude du mystère, de l'intrigué, de 
l'inconstance ', et des premiers transports de l'a- 
mour^ est une des plus dangereuses : les moyens de 
l'exçrcer ne peuvent être de longue durée, et nous 
sont-ils ravis, tout autre sentiment devient insi- 
pide: on se consame dans l'agitation, ou l'on se 
flétrit dans l'indifierence : on s'aperçoit sans cesse 
qu'il manque quelque chose d'essentiel au bonheur, 
et l'on s'efforce inutilement de le remplacer. Cette 
situation, si commune aux gens du monde, est plus 
particulière à la vieillesse des femmes galantes. 

Une jeune personne qui serait tentée d'embrasser 
cette carrière devrait se àive à ell&>méme : Je n'ai 
que peutl'années à être belle; il est possible que je 
fasse quelques conquêtes brillantes qui flatteront 
mon goût et ma vanité ; mais il est plus probable 
qu'elles me caiiseront autant de peines que de plai- 
sirs, et un seul moment d'erreur peut me perdre 
sans retour : né vaut-il pas mieux fuir le danger, et 
consacrer les agrémens de ma jeunesse à établir la 
base d'un bonheur solide, qui soit indépendant 
de l'âge, exempt de reproches, et soutenu par ma 
propre estime et celle des autres ? 

La jalousie est plus propre aux hommes qu'aux 
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femmes^ aux laids qu'aux beaux, aux vieux qu'aux 
jeunes; mais surtout à ceux qui la firent naître le 
plus souvent chez autrui. Elle est moins commune 
clans les premiers rangs que dans les classes infé- 
rieures. Dans les dernières, on s'imagine qu'il n'y 
a qu'un seul parti à tirer du sexe ; au lieu que 
l'homme du monde, sans trop s'y fier, croit cepen- 
dant qu'il est possible de se bornera d'autres vues : 
il est aussi plus affranchi du préjugé quL fait par- 
tager le déshonneur à l'innocenta 

Il est assez commun dans le monde poli de voir 
des liaisons qui n'ont que l'apparence de l'amour. 
On suit une femme par paresse, par ennui, par va- 
nité, par convenance. C'est un moyen d'assurer sa 
journée, sa partie de jeu, d'avoir plus de prise sur 
sa société , d'être moins asservi aux égards envers 
d'autres femmes, et d'être instruit d'une foule de 
détails qui les concernent. C'est plutôt un com- 
merce d'amitié, une ligue offensive et défensive, 
qu'une liaison d'amour. On entremêle cela, pour 
lar forme , de quelques fadeurs , qu on ne pense ni 
ne croit ; ou même par politesse on y joint quel- 
ques instances qu'on refuse aussi.par politesse. Lors- 
qu'on ne veut que de la sensualité, on se donne 
communément moins de peine. 

L'indifférence affichée de nombre d'époux des 
premiers rangs, sur les écarts de leurs moitiés, n'est 
pas facile à comprendre; mais le mépris de l'objet, 



Ii8 JALOUSIE, 

Tennui d'une garde continuelle^ le désir de la paix> 
et celui de sa propre liberté^ font passer sur bieQ 
des choses. — En divers pays les lois, Topinioa 
et l'honnêteté publique surveillent attentivement 
cette partie essentielle du bonheur domestique, 
£n d'autres^ l'indifférenee du gouvernement, et les 
usages d'un mauvais bon ton^ se rendent complices 
d'une des dépravations les plus dangereuses. -^— Il 
ne faut, pour le bien-être des deux sez.e%y ni rendre 
les femmes esclaves , ni les afiranqhir de. l'autorité 
nécessaire des époux : il ne faut ni les enfermer, ni 
les livrer à cette liberté vagabonde, k ce commerce 
^milier avec les hommes qui les exposent chaque 
jour à la séduction. -«^Nos préjugés de noblesse 
semblent eiqger aussi plus de sévérité à cet égard, 
et en considérant nos mœurs proportionnellement 
relâchées avec l'élévation des classes , rien ne doit 
paraître plus douteux qu'une descendance directe 
de quelques siècles. 

Voici un trait remarquable dans ces disposi-* 
tions opposées à la jalousie^ et qui se rapproche des 
mœurs de Sparte et de Rome. Je le cite moins 
comnie exemple que comme singularité. — ^Un man 
suivait en silence la liaison de sa femme avec un 
homme des plus estimables. Il avait intercepté 
leurs lettres, et trouvé moyen d'être secrètement 
en tiers de leurs téte-a-*téte. Les deux amaos s'ado^ 
liaient j mais ils étaient honnêtes ; ils faisaient sou-« 
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vent l'éloge de l'époux^ regreltaient de le tromper sur 
des bagatelles^ et respectaient ses derniers droits. 
Celte privation les rendait moins malheureux que 
la difficulté de se voir^ et le chagrin les minait 
peu à peu. — Un jour le mari les surprend dans 
un rendez-vous des plus suspects^ ils sont cons- 
ternés. Rassurez vous, leur dit-il ; je suis content 
de votre conduite.. .. Vous pouviez^ Madame^ com- 
mander à vos actions^ mais non à votre cœur : heu- 
reusement que l'objet de votre choix honore votre 
goût^ et n'a rien qui vous avilisse ni qui m'humilie. 
Je suis jaloux de votre fidélité^ mais encore plus 
de votre bonheur. Voyez votre amant aussi souvent 
que bon vous semblera , accordez-lui tout ce qu'il 
est possible de lui accorder y hors le dernier point 
de la dernière faveur^ qui pourrait mettre un 
étranger dans la famille ; et même si cela est abso*- 
lument nécessaire à votre félicité commune^ je 
puis encore y consentir. Venant de vous deux^ il 
ne peut être que bien constitué : mais j'exige qu'on 
ne me trompe pas>^ et qu'on demandé mon consen- 
tement.— -Les amans étonnés^ attendris ^ plus en- 
core par le ton que, par les mots mêmes ^voulurent 
se sacrifier à leur tour : ils offrirent de renoncer à 
leur attachement; mais le mari insista ^ pi*i^> ov-* 
donna. On ne demanda jamais la permission^ et 
l'oa s'indignait à la seule idée de la prendre soi- 
même. — L'amour sans obstacles^ et combattu par 
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la générosité^ s'éteignit dans peu ; mais il resta à 
l'époux une femme reconnaissante , un ami yrai^ et 
le souvenir d'un bienfait. 
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« 

La colère est le délire de Forgueil offensé : c'est 
une preuve de faiblesse d'esprit^ qui^ au défaut de 
raisons, substitue l'injure. Quelquefois aussi c'est 
mauvaise habitude, impatience, excès de sensibi- 
lité, ou un faux calcul, qui s'imagine obtenir plus 
facllementses ans par la crainteque par la douceur. 

Il est d'autres personnes qui se fâchent par en-r 
jiui. Elles se délectent à se brouiller et se raccom- 
moder, par le ml^me motif qui, dans une tragédie 
ou une exécution criminelle, nous fait préférer un 
sentiment pénible à une léthargique indifférence : 
elles s'arrachent à la langueur par l'emportement. 
Il est d'ailleurs si doux de parler de soi, d'excuser 
ses faiblesses , et de se plaindre des autres. Il y a 
en outre un plaisir attaché à jouer gros jeu, et en 
effet c'en est un bien grand que celui de tourmen- 
ter ses amis, ses parens, rompre avec eux, et de- 
venir la terreur et souvent l'objet de la haine de 
tout ce qui nous environne. 

Comme le corps n'est pas sain , dit Speziano en 
d'autres termes, lorsque chaque écart de régime 
en dérange l'harmonie, de même l'âme est malade 
lorsque chaque petite contradiction en trouble la 
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sérénité; ou, pis encore, lorsque les bons procédés 
sont pris en mauvaise part. 

Les personnes les plus coléri({ues ne sont pas tou- 
jours les plus intraitables, et ce caractère s'allie 
souvent avec un excellent cœur. Il n'y a qu'à sa- 
voir les prendre, se rappeler que leurs injures ne 
ibnt pas de mal, laisser évaporer la première fou- 
gue , feindre de s'offenser assez pour éloigner l'idée 
du mépris, et pas assez pour blesser l'amour pro- 
pre; les blâmer sur la forme, les indulger (i) sur 
le fond, tourner en ridicule l'importance qu'elles 
attachent à l'objet contesté, couper le sérieux de 
la querelle par quelques mots de gaîté ou de flatte- 
rie indirecte ; enfin, lorsque la bMe s'est bien exha- 
lée , saisir l'instant d'épuisement et d'humiliation , 
pour les amener à un consentei^ient , qu^on obtien- 
drait avec moins de facilité s'ils eussent conservé 
leur sang-froid. — Mais cette marche, presque as- 
surée auprès des personnes qui nous sont indiffé- 
rentes, devient des plus difficiles à suivre envers 
celles qui nous sont chères, et dont les torts nous 
affligent plus qu'ils ne nous irritent. 

La colère est rarement utile, et un seul de ces 
courts accès de folie peut troubler le reste de nos 
jours. « On peut, sans emportement, soutenir ses 

(i) Si ce verbe n'est pas français^ il mérite de Pétrc, comme nom- 
bre d^autres expressions qu^on pourrait avaniageuscment tirer des au- 
tres langues, et que le pédantisme exclut : pourquoi deux mots où 
un suffit? 
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» droits avec viguoar , » et certainement il y a plus 
de dignité et de sûreté. Envers un inférieur il avi- 
lit ; envers un ^;al il est dangereux ; envers une 
force supérieure c'est un ridicule^ et envers tous 
une injustice; car s'il a tort^ il faut le plaindre; 
s'il a raison^ pourquoi l'injurier? Un proverbe usé^ 
mais vjpai , répète souvent : 2\i te fâches ? tu as 
donc tort. 

La colère est aussi destructive delà sanlé; chaque 
accès fait passer dans le sang une partie de bile^ 
qui le corrompt a la longue^ et dessèche le fluide 
nerveux. — Marc Aurèle dît, et l'expérience le dé- 
montre, que lorsqu'elle s'irrite souvent, elle change 
tout le visage, et ternit si hmn sa beauté qu'elle ne 
revient plus. Il en est de même de toutes les affec- 
tions nuisibles de l'âme , qui laissent toujours quel- 
que impression désagréable sur les traits, qui pré- 
vient les autres contre nous, et semble les avertir 
de se tenir en garde, — On peut s'assurer de cet 
indice extérieur par une observation &cile. Qu'au 
milieu d'une foule d'inconnus , on les fixe tour à 
tour; on sentira de la prédilection pour les uns, 
de l'éloignement pour les autres; et cette impres- 
sion sera indépendante de la beauté, de l'âge, ou 
de la parure : qu'on en recherche la cause en soi- 
même, et l'on trojuvem qu'elle est produite par 
les diverses expressions de caractère que chacun 
porte dans ses formes, son geste ou le son de sa 
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voix (i). Il n'est rien de si imperceplibte où rjiora- 
me ne se peigne plus ou moins : mais nos senti mens 
àcet égard ne sont pas toujours équitables, et lorsque 
telle personne nous déplaît au premier coup d'œil, 
c'est souvent plus notre faute que la sienne, parce 
que nous n'estimons en elle que les qualités analo- 
gues aux nôtres. — Une physionomie de réflexion 
sera une des moins revenantes pour un être frivole, 
et une d'intégrité austère aura quelque chose d'él- 
frayant pour l'homme sans principes. 

Combien de motifs divers pour npus engager à 
réprimer ces mouvemens fougueux qui nous em- 
portent hors des bornes de la raison? Ajoutons 
qu'il est peu de spe^^acles plus agréables pour 
l'homme à sentimens, que de voir opposer la dou- 
ceur à la violence, la politesse à la grossièreté , et 
le raisonnement à l'injure. — N'estron pas sûr de 
soi et de sa réponse? le meilleur parti est le si- 
lence. 

(i) Comme Tàme influe sur ^apparence extérieure du corps, de 
même je crois remarquer que le jeu des muscles a quelque influence 
sur les sentimens. Quand je m^efibrce de sourire, il me semble qu'une 
légère im^iression degaité accompagne ce sourire : quand je feins un 
air doux et tranquille, il me' semble qu'intérieurement je me trouve 
plus calme. — Lire à haute voix est aussi un moyen de suppléer au 
défai^t de conversation. Un médecin anglais conseillait cet usage mo • 
déré comme utile aux personnes qui vivent dans la solitude, ou qui 
^oni sujettes aux hypocondres. Il esU assez probable que tous dos 
orgaues doivent s'exercer pour prévenir Fengoùrdissement, et main* 
teuir rharmonic de l'ensemble. 
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Ce' penchant, qui asservit souvent tous les autres, 
paraît être, au premier coup d'œil, une chose as-- 
sez innocente j un second, plus réfléchi, le place 
au rang des vices. Il est,' en général, plus de pares- 
seux d'esprit que de corps. Les premiers sont in- 
capables de cette continuité d^attention qui seule 
perfectionne l'intelligence et conduit à la sagesse. 
Les seconds privent la société du tribut de leur tra- 
vail , sur lequel elle a des droits incontestables. On 
a d.it que tout oisif est un frelon qui vit aux dépens 
des abeilles. — Qui n'a point d'occupations, doit 
s'en faire ; qui nç peut contribuer au physique, doit 
contribuer au moral. On n'est pas toujours dans 
une classe à couper du bois, labourer la terre, ou 
exercer un métier^ mais il est des moyens plus éten- 
dus de servir le genre humain : -et lors même que 
par jeunesse, ou défaut de circonstances, on n'est 
pas encore revêtu d'un emploi actif, on a du moins 
l'obligation de chercher à s'en rendre capable pour 
la suite ^ et tant qu'il reste une connaissance utile 
k acquérir, un devoir à remplir, ou un vice per- 
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sonnel à détruire, on ne peut manquer de sioind 
importans. 

Un peuple de paresseux ne pourrait subsister; 
]a misère, la maladie, ^ignorance, et tous les maux 
qu'elles entraînent, le détruiraient dans peu. Un 
seul repas ordinaire est le résultat de quelques cen- 
taines de métiers ; et ce pain que nous mangeons 
comme une chose simple, est le fruit de quatre- 
vingts et quelques-uns , dont le moulin seul exige 
plus de la moitié. 

Par les lois athéniennes de Dracon, Foisiveté 
était punie de mort, à titre de vol fait au public; 
et au rapport d'Hérodote et de Diodore, les Égyp- 
tiens n'étaient pas moins sévères. — Us estimaient 
que la mesure de travail dont chacun est k la rigueur 
comptable , suivant ses facultés , est celle des avan- 
tages qu'il retire de celui des autres : celui qui ac-» 
cordait plus était considéré comme un des bien- 
faiteurs de la société; celui qui donnait moins, 
comme une charge. Et, sous ce point de vue, com- 
bien d^ inutiles, ou, pis encore, de nuisibles se 
considèrent comme des êtres fort importans I 

Relativement à la vie commune, se soustraire 
aux occupations , c'est se priver de ce qui peut rem- 
plir le temps de la manière la plus agréable. — 
L'oisiveté produit l'ennui , qui est l'absence de sen- 
timens assez vifs pour intéresser* — Sans désirs, 
sans projets, la vie, manquant de but et d'e^oir, 
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n'est que lâogaeur et tristesse ; et il n'est pas de 
soltises dont on ne soit capable ^ pour s'arracher à 
cette insipide végétation. — On bien ce principe 
d'activité^ qui est inhérent à notre nature^ s'il n'a 
pas d'objet qui le fixe et lui serve d'aliment^ tourne 
sa force contre nous-mêmes : ses impulsions vagues 
et contradictoires s'entrechoquent, l'àme fermente, 
les passions s'iripitent, l'imagination s'égare, elle se 
dévore elle-même en tourmentant les autres, et il 
n'est pas de vices ni de maux qui ne puissent jail- 
lir de cet état pénible. — L'occupation est un des 
plus surs préservatifs contre le désordre et les lan- 
gueurs de l'àme. Etes-vous oppressé par la mélan- 
colie, forcez-vous à l'élude ou au travail^ et si 
votre attention refuse de se partager, ayez recours 
à quelque exercice violent 3 poussez-le jusqu'à la 
fatigue, elle étourdira la sensibilité j et les plaisirs 
du repos, suspendant la douleur, donneront plus 
de poids à la réflexion. 

On devrait, par indolence, avoir de l'ordre, et 
par paresse de l'activité (i). Pour économiser les 

(1) Pour acquérir une dextérité utile, on deyrait aussi s^ezercer à 
faire les choses les plus communes avec vitesse, en suivant le principe 
militaire, de ne jamais employer trois minutes où deux suffisent. Ou- 
tre réconpmie du temps, cela influe àur la gaité, Tagilité et les grâ- 
ces mêmes. -* Il est incroyable jusqu'où l'habitude et un soin conti> 
nuel de se hâter peuvent porter l'industrie corporelle. On voit dans 
les manufactures des ouvriers (employés à des fonctions dont chacun 
parait également capable) parvenir à expédier plus dans une heure 
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soins^ il faut de Tarrangement; poar goûter le vrat 
repos^ il faut que le travail le précède ^ l'inacttou- 
devient fatigue^ Funiformité ennui^ et les plaisirs 
continuels se changent en dégoût. 

que le commaa des faommeâ ne pourrait faire dans toute la journée. 
— Uexercice et Phabiiude ont aussi une influence sur les facultés pen- 
santes. Je connais deux amis qui, d^abord, avec une intelligence égale, 
ont pris ensuite deux routes différentes : Fun s^est porté yers Fagréa- 
ble, et l'autre vers Putile : Pun est parvenu à dire plus de jolies cho- 
ses dans une semaine que Tautre dans une année ; mais ce second en 
dit plus de bonnes dans un mois que Pautre n'en dira dans toute sa 
vie. 
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L'abus des mots, entraîne nécessairement celui 
des idées : rien n*est plus ordinaire que parler 
sans s'entendre^ parce qu'on attache un autre sens 
au même mot, ou d'autres idées aux mêmes cho- 
ses (i). Les langues diffèrent aussi dans les exprès- 

(1) Mes soaveDiré de voyages offrent sur ce sujel la note suivante : 
elle est longue, assez mal faite, un peu sévère; mais elle concourt an 
but. — Hait hommes, assis hier daxis un caf^, discutaient quelle était 
la première des capitales. Sept d^entre eux décidèrent hautement 
qu^aucune autre ne pouvait être comparée à Rome. Le huitième dit, 
d'un ton plus bas : Peu connais que je préfère. — Il me parut que 
chacun des premiers, en paraissant porter le même jugement, avait 
djt autre chose. Uun était un antiquaire qui ne connaissait rien de 
plus admirable que les débris des anciens temps; l'autre était un 
][>éiiktre qui cfoyait que le monde ne âe soutenait que par des tableaux, 
et qui disait à uti moraliste des plus occupés : Vous qui rCavez rien 
à fuite. Le troisième ne jugeait un pays que d'après l'apparence i3n:& 
rues, et s'imaginait que tout est bien dans un £iat lorsqu'il y a grand 
nombre de statues, (^'obélisques, de façades et de somptueux palais. 
Le quatrième était passionné pour la musique, et s'extasiait sur la 
belle iurention de mutiler les enf^ns pour rendre' leurs voix plus 
claires. Le cinquième était un bon homme qui chérissait la liberté 
dont l'étranger jouit à Rome et qbi aimait le bon vin qui coûte peu. 
Le sixième était uii dévot qui ne considérait que les églises, les 
processions et la prétendue sainteté du lieii. Enfin, le i^epiième était 
un courtisan qui avait passé ailleurs la plus grande partie de sa vie 
dans les antichambres et les humiliations, et qui sentait vivement le 

I- 9 ' 
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sioDS; et il serait souvent impossible de traduire 
exactement les mêmes nuances^ sur lesquelles d'ail«- 
leurs leurs propres écrivains sont peu d'accord. — 
Orgueil y vanité y présomption y amour propre, 
fierté y hauteur y dédain , froideur , sont des affec- 
tions assez distinctes^ et que Ton confond sans 
cesse. Le premier pas vers la raison devrait être 
de savoir parler ; cela est plus rare qu'on ne pense, 
et, en^gënéral^ un des moyens les plus directs pour 
perfectionner Fintelligence d'un peuple, c'est d'é- 
purer son langage. 

Si l'orgueil est une suite nécessaire d'une trop 
haute opinion de soi-même, il n'est peut-être per- 
sonne qui n'en soit coupable. Chacun est à ses pro- 
pres yeux un être fort intéressant ; et, quoique le 
monde fourmille de sots, il n'est pas d'homme 

prix de la douceur, des égards, de la politesse etsurtout du ton d'égalité 
f|ui caractérisent les grands de Rome. — Le huîttcnfe, qui avait été dW 
avis contraire, était apparemment un homme sans goût ^ car il croyait 
qu^on ne devait accorder au superflu qu^aprés avoir fourni au uécea- 
saire. 11 aimait les arts, encore plus les sciences, mais surtout la phi* 
losophie, et il regrettait de les voir si mal cultivés ^ il s'amusait du 
faste particulier^ mais il s'affligeait encore plus de la misère publique» 
et il comparait ces pompeuses cérémonies et le luxe ecclésiastiques à 
la simplicité dn premier instituteur. Il était passionné pour la bonne 
foi, comme principal indice des vertus d'un peuple, et on le trom-> 
pait à chaque instant II adorait la charité , et elle ne lui inspirait 
ici qu'indifférence, parce que ses secours, mal dirigés, servaient plus 
à rappui de la fainéantise qu'au soulagement delliumanité souffrante. 
11 considérait une bonne culture comme une preuve de bien-être et 
de vraie richesse) et il voyait les campagnes ruinées, etc., etc. 
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sur la terre qui se range sous celle classe. L'avân-» 
tageux dans ses discours ne diffère pour l'ordinaire 
du modeste qu'en ce qu'il dit ce que le second 
pense^ qu'en ce qu'il affiche ce que l'autre cache. 

U est une sorte d'orgueil ou de fierté^ qu'on dé- 
signe sous l'épithète de noble, qui est une vertu 
réelle. X'homme fier veut mériter sa propre appro- 
bation^ l'homme vain, celle des autres ; l'un veut 
que ses actions paraissent louables; l'autre, qu'elles 
le soient en effet : l'un garde sa dignité dans les 
grandes choses, l'autre veut se distinguer par de 
petite^ j mais elles peuvent avoir l'apparence de 
grandeur, et n'en être pas moins pitoyables ; c'est 
le genre qui en décide, non le prix de l'objet. -— ^ 
La vanité de Margot, qui se rengorge le dimanche 
parce qu'elle a des sabots neufs, ou celle de la du- 
chesse qui se pavane dans un équipage et une pa- 
rure brillante, sont précisément la même vanité : 
que son motif coûte six sous on cent mille écus, 
cela/ n'en diminue point lé ridicule, ni ne change 
le fond du sentiment. 

L'amour propre est au rang des cai4ctères qu'il 
faut plutôt diriger que détruire. Otez à nombre de 
personnes leurs défauts, et vous étoufferez le germe 
de leurs vertus. On ne réfléchit pas qu'il faut né- 
cessairement que les plus grands hommes, en tout 
genre, aient eu beaucoup ^e présomption. Sans la 
confianoe qu'elle inspire; on n'eût rien perfection- 

9- 
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né : la oation la plus modeste, la chinoise^ est une 
des plus timides et des moins inventives. Bspias 
plusieurs siècles, elle a plus perdu de ses décou- 
vertes qu'elle ne jles a augmentées. 

Celui qui rectifie, suppose nécessairement qu'il 
est capable d'ajouter à tout ce que ses prédéces^ 
seurs ont vu de mieux : sans cet espoir il se I>or«- 
nerait à les suivre machinalement. Si quelques-uns 
de nos ancêtres n'avaient pas cru qu'il était possi- 
ble qu'ils pensassent mieux que leurs prêtres et le 
public, nous serions encore dans l'idolâtrie et l'i-* 
gnorance. — On , avait long^temps avant notre 
siècle souvent répété qu'ion ne pouvait plus rien 
dire de neuf. Si Montesquieu, Rousseau et divers 
autres avaient voulu le croire, nous n'aurions pas 
leurs chefs-d'œuvre, et si nos descendans se per- 
suadent qu'on ne peut aller plus loin que nous, on 
ne corrigera jamais nos erreurs. De même, si le 
jeune Scipion n'avait osé se comparer avec l'expé- 
rimenté Annibal, il ne l'aurait pas vaincu. Et ainsi, 
dans la plupart dés genres, il ne s'obtient dé grands 
succès que par des êtres très -présomptueux sur 
leur propre capacité. Il est une honnête confiance 
dans ses forces, qui convient à l'homme, et plus 
particulièrement à l^dolescent : sans elle, il ne dé* 
passe jamais la médiocrité, et peut-être devrait- il 
se persuader que tout ce que d'autres ont fait il 
doit pouvoir le faire. On peut aussi applique^aux 
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taleûs la maxime de Machiavel en politique^ qc^ 
dit : qa'on doit imiteïr l'arquebusier qui vise plus 
haut qu'il ne veut frapper. 

Relativement au public^ l'amour propr^ lors- 
qu'il est déplacé^ n'est qu'un ridicule^ «t lorsque 
rintelligéBce l'accompagne^ il peut devenir la 
source des vertus les plus çminebtes; mais relati-»' 
vement à l'influence personnelle, c'est un des pre- 
miers poisons de la vie. Celui dont les prétentions 
sont toujours au-dessus de sa fortune, de sa capa- 
cité et d^s égards que les autres lui doivent, se 
tourmente dans le dégoût, l'inquiétude et les 
plaintes. Il est moins sensible au bonheur et aux 
bons procédés, parce qu'il ies croit toujours au- 
dessous de son mérite. Il est plus affecté des revers 
et des contradictions, parce qt^'il double l'idée de 
l'injustice, au lieu que la modestie tranquillise, 
modère, adoucit, diminue les peines et ajoute aux 
plaisirs. ' 

L'orgueil simple est plus un défaut qu'un vice : 
il peut s'allier avec àes qualités très -estimables, 
mais il en est peu qu'on supporte moins patiem- 
ment, parce que, chacun ayant le sien (soit secret, 
soit affiché), il se trouve blessé de celui des autres. 
Quant à la hauteur qui naît des avantages exté- 
rieurs, et qui n'est jamais plus exigeante que lors- 
qu'ils sont plus équivoques, elle n'est le partage 
que des petits esprits , mais celle qui se plaît à. dé- 



1 34 ORGUEIL. 

ployer son auloritë par des manières dures envers 
.ses inférieurs^ est pour l'ordinaire la preuve d'une 
kme vile. 

Voulez -vous diminuer votre orgueil^ essayez- 
vous sur de grandes choses ; les obstacles que vous 
rencontrerez dans votre faiblesse en abaisseront 
les vertiges. — C'est ce que j'éprouve en écrivant. 
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DE L'AVARICE. 



Ce vice, quv entraine à sa suite la dureté, Té- 
go'isme, la corruption, rabaissement de Tàme par 
la petitesse de ses soins, el plusieurs aulres défauts, 
est, comme on sait, plus propre à la vieillesse. L'or 
assure son indépendance, remplace divers désirs, 
supplée au déclin des forces, et lui tient lieu des 
secours qu'on lui refuserait, parce qu'on a moins 
k en craindre, moins à en espérer, et qu'elle ne 
peut plus autant contribuer aux douceurs de la 
société. — Mais lorsque cette passion s'empai^ de 
la jeunesse, il n'en est point qui rétrécisse autant 
le génie : elle étouffe les sentimens les plus nobles. 
L'avare juge tout à prix d'argent : ce qui n'en rap- 
porte point ne peut l'intéresser, et l'âge qui affai- 
blit tant d^autres passions^ ne fait que renforcer la 
sienne. 

L'avarice n'exolut pas toujours la jouissance. Xi 
suffit, pour en être coupable, devoir une grande 
avidité de richesses, et d'être peu scrupuleux sm» 
les moyens d'en acquérir. Celte fureur, toujours 
fomentée par le luxe, est une des principales causes 
de cette misère dans laquelle languissent la plu- 
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part des peuples, pour assouvir la soif insatiable 
d'un petit nombre ^'individus. 

Les richesses n'étant que la proportion entre les 
désirs et les moyens de les satisfaire, on peut 
avec beaucoup d'or être dans l'indigence. Celui 
qui jouit de cent mille écus de rente, et dont les 
besoins en exigent deux cents, est quatre fois moins 
riche que celui qui n'a que cent écus et qui sait 
vivre avec cinquante. — Le plus court chemin 
vers l'opulence est de restreindre ses désirs. Les 
vrai$ besoins se réduisent à peu de chose, au lieu 
que ceux de Tavarice et de l'ambition ne connais- 
seat de fr^in que l'impossibilité. A^t-on un million^ 
on vent en avoir plusieur3. Est-on prince, on vou«< 
dfrait être rpi , et si on y parvenait, on ne serait pas 
eacQrp coijtent. 

N^ disops pas ayec Sénèque que les richesses 
sont un mal. Ne disons pas avec le peuplei qu'elles 
sont le premier des biens; mais prenons un juste 
milieu, et soyons persuadés qu'elles ne sont un vrai 
bonheur que lorsqu'on les a acquises par des voies 
légitimes et qu'on sait en faire bon usage. — * 
Soyons avares des biens qu'on ne peut ni ravir ni 
donner, de ceux qu'on emporte partout avec soi, 
même au-delà des bornes de cette courte vie : en- 
core quelques momens, et tous les autres nous pa- 
raîtront méprisables. — • Ne comptons nos trésors 
que par le nombrie de nos vertus et de nos bien- 
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faits. AccumuloD5-les sans relâche^ et chaque jour 
que nous n'y aurons pas ajouté^ répétons l'auguste 
mot qu ou ne peut trop répéter ; Aujourd'hui fai 
perdu ma journée. 
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On confond souvent Tavarice avec cet esprit 
d'ordre qui sait se prêter aux nécessités d^une posi- 
tion rétrécie^ et qui proportionne sa dépense à ses 
revenus. Cette qualité est une des plus essentielles 
au bonheur domestique^ à la paix intérieure^ et au 
maintien de l'indépendance. 

Le travail, la sobriété, l'arrangement, joints au 
mépris dès préjugés de luxe et de mollesse, trou- 
vent des ressources où d'autres n'en voient plus ; ils 
deviennent les supplémens d'une petite fortune, 
les moyens d'une grande, l'appui de la considéra- 
tion, et souvent les défenseurs de la probité. 

Le désordre afl^iblît l'âme par l'inquiétude; il 
endurcit par l'obligation des refus; il avilit peu à 
peu par les humiliations, les artifices, et les expé- 
diens auxquels on est réduit ; et outre une vieillesse 
malheureuse qu'elle prépare, l'înconduite peut 
dans la jeunesse mener aux plus grands crimes. 
Un observateur qui étudiait l'homme dans les 
cachots de Newgatè, et qui conversait conGdem- 
ment avec plus de cinquante condamnés à mort. 
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s^étonDait^ en remontant aux premières causes de 
leurs écarts^ de trouver qu'ils provenaient le plus 
souvent des erreurs de la vanité et du défaut d'éco- 
nomie. Si faisais su un peu plus cP arithmétique^ 
lui disait Fun^ on ne me pendrait pas demain. 

Gomime les femmes sont par état presque rédui- 
tes aux perfections de second ordre^ l'économie est 
chez elles une vertu des plus véritables. Montai- 
gne l'estimait dans une épouse au-dessus de toutes 
les autres j peut-être parce que son usage est des 
plus fréquens^ et sa durée pour toute la vie.— ^ En 
effet^ la chasteté a peu de mérite à un certain âge^ 
au lieu que l'esprit d^ordre ne cesse d'influer sur les 
familles^ et d'assurer dans l'intérieur l'aisance que 
l'époux acquiert au dehors. 

Dans nos mœurs actuelles un écueil de fortune 
des pins à éviter^ c'est le jeu; passion funeste! 
qu'il faut étouffer dés sa naissance; qui^ outre 
qu'elle absorbe toutes^nos facultés pensantes^ dé- 
truit la capacité, altère quelquefois l'honneur, ex- 
pose à des querelles, à des haines et à un danger 
continuel. U n'est point de joueur assez sûr de lui- 
-même, pour répondre qu'il ne viendra pas un fatal 
moment, ou, irrité par la perte^ il la centuplera en 
voulant la réparer, et se ruinera sans ressource. 
— Un jeune homme devrait se faire un principe de 
ne jamais jouer qu'avec les femmes, dont le jeu est, 
pour l'ordinaire, plus modérée — • Un autre priti- 
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cîpe aussi essentiel^ est celui de ne jamais anticiper 
sur des richesses en perspective : il faut vivre sur 
ce qu'om a, non sur ce qu'on aura. Les espérances 
les mieux fondées sont sujettes à être déçues^ ou 
du moins à se &ire attendre si long-temps^ que 
tout calcul sur cet objet devient des plus hasardés. 
Julien a mangé dans sa jeunesse^ à grosse usure^ 
la succession probable d'un parent maladif^ et qui 
avait plus de soixante ans : aujourd'hui, l'oncljQ 
en a quatre-vingt-dix, et vient d'enterrer son ne- 
veu, mort à la suite d'une maladie occasionée par 
les chagrins de son dérangement. 

Le moyen de prévenir de grosses dettes, est de 
u'eii jamais contracter de petites. On compare le 
désordre aux pelotes de neige, dont le volume 
augmente à mesure qu'on les roule. — La dép^ise 
doit se calculer sur les deux tiers du revenu et 
non sur le total : sans quoi les accidens impré- 
vus mettront les moyens au-dessous du néces^ 
saire. Il est aussi utile d'avoir toujours une cer* 
taine somme disponible qu'on n'attaque qu'à 
l'extrême exigence : cela procure un calme,, une 
sécurité préférables 9U petit intérêt, et «en cas de 
malheur cela donne le temps de la réflexion. 

Chaque état est sujet à des bouleyersemens de 
fortune inattendus^ et notre manière actuelle de 
placer à fonds perdu, et sur des débiteurs qu'on 
ne peut poursuivre, nous y expose encore dayan- 
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fage (i). Tel se lève riche le madn, qui peut se 
coucher pauvre le soir. P«u d'hommes savent sup- 
porter ces revers avec uue certaine dignité : ris souf- 
frent plus par orgueil que par toute autre privation : 
et lorsqu^il leur resterait des biens suffisans pour 
vivre le reste de leurs jours dans une honnête aisan* 
ce, ils les sacrifient pour soutenir encore quelque 
temps un rang dont ils pourraient descendre avec 
honneur, au lieu de s'en voir précipités avec honte* 
Chacun devrait supposer l'événement d'une mine 
imprévue, et calculer d'avance ses ressources et 
son plan de vie en pareil cas. 

C'est une remarque profonde que celle de Juvé*- 
nal : que la paui^reté rCa tien de plus fâcheux 
que de rendre les hommes ridioutès. Décompo*- 
sez ce ridicule, et vous verrez qu'il est produit 
par les vains efforts pour cacher cette indigence^ 
îoihts à l'embarras^ et à la fausse honte qui les ac- 
compagnent. 

(i) Les nations, les souverains devraient, par respect pouf leur 
propre grandeur, donner Pexemple de rinviolabililé de parole et de 
fidétité dans leurs engagemens. Outre que c'est un devoir sacré, iU 
perdent communément plus en crédit, en considéraUon publique et 
en influence morale, qu'ils ne gagnent en intérêt pécuniaire. Plus on 
est élevé, plus les raotife se renforcent, pour éviter lont moyen 
dégradant i dédaigner les avantages subalternes, et ne viser qu'aux 
grandes distinctions de bonne foi, justice et vraie gloire.— Mais lorsr 
que, entraîné par des circonstances impérieuses, on a été contraint 
de s'écarter de ce principe, que faut-il faire ? Ne pas augmenter ses 
torts par de nouveaux : chercher à réparer, dédommager. 
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Si votre i^rtune est déchue (disait un homme 
sage à un négociant soa^ami, qui venait de faire 
banqueroute), descendez par voire modération 
encore plus bas qu'elle. Affichez ce que vous ne 
pouvez cacher. Conservez la même assurance, quoi-^ 
qu un peu plus modeste, un peu plus grave. Etalez; 
la même élévation de sentiment^ la même har- 
diesse de principes; prouvez que la fortune ne 
peut avoir de prise sur eux. — Vous n'avez plus 
de quoi soutenir votre luxe : hâtez-vous d'en re^ 
trancher à grands coups. Vous habitiez un hôtel t 
substituez-y une maisonnette^ que la simplicité 
décore. Vos meubles étaient de bois d'Inde et de 
riches étoffes : remplacez-les par d'autres de sapin^ 
de paille et de bure; vous aurez du retour^ et ils 
seront aussi utiles. Vous mangiez sur l'argent et la 
porcelaine : servez-vous de faïence ou: de terre 
commune; elle est moins brillante^ mais aussi pro- 
pre, et coûte peu. Vos repas abondaient en boissons 
étrangères et en mets échauffans : buvez de l'eau 
et peu de vin^ mangez des légumes et moins de 
viandes; vos accès de goutte et vos insomnies 
deviendront plus rares; la sobriété aiguisera plus 
votre appétit et conservera mieux votre saqté^ que 
tout l'art de votre cuisinière et de votre médecin. 
Vos habits^ sont de soie : changez-les contre le 
bath et la serge; mais renchérissez de propreté, et 
ne négligez pas le bon goût. Défaites-vous .de tous 
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ces bijoux inutiles, de* tous ces ornemens super- 
flus : le cadran vous dira quelle heure il est ; un 
bâton d'épine vous servira aussi bien que ce jonc 
précieux, et votre tabac sera aussi frais dans Té- 
tain que dans une boîte à brillans. Vous aviez 
une foule de gens pour vous servir : rompez avec 
les besoins qui vous les rendaient nécessaires : vous 
serez plus indépendant, et aurez moins d'humeur. 
— Vous avez des talens, ne rougissez pas de les faire 
servir à votre entretien : pain noir et probité doit 
être la devise de voire indigence. Ne croyez aucun 
moyen au-dessous de vous pour vous y arracher, 
Aes qu'il est honnête. — Que lout diez vous ait 
unité deton : rien de tranchant, rien qui contraste. 
Que votre maison ressemble plutôt à celle d'un 
ouvrier dans le bien-être, qu'à celle d'un opulent 
ruiné : qu'on y remarque une propreté recherchée, 
et une espèce d'abondance, ne fût-elle qu'en pom- 
mes-de-terre. — ^Ne conservez d'omemens que quel- 
ques livres bien choisis, et de distinction ^ que l'in- 
tégrité de vos jqaœurs, l'étendue de votre savoir, 
et la politesse de vos manières; l'infériorité de votre 
position leur donnera un nouveau lustre» Vous 
sentirez dans peu que l'habitude rend presque tous 
les états égaux : vous découvrirez de nouvelles 
jouissances, dont vous ne vous formez pas l'idée, 
et vous riegagnerez en caloae, peut-être en liberté, 
ce que vous avez perdu en éclat. Vous étonnerez 
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d'abord; mais bientôt on admireri^ votre conistance* 
Vous n'étiez que riche, vous passerez pour sage. 
Vous trouverez de vrais amis à la place dés faux • 
ils vous relèveront peut-être : mais une fois habitué 
aux plaisirs simples, il est probable que les factices 
n'auront plus d'attraits pour vous. 

Faute d'ordre et de modération, Jes rangs supé- 
rieurs abondent en riches indigent qui vivent dans 
l'inquiétude, les privations, et dont le fastueux éta- 
lage n'est qu'une pauvreté couverte. — Le luxe de 
. nombre de gens de qualité i^ssemble à celui de 
ces petites bourgeoises, qui se pavanent lé diman- 
che en déshabillé de soie, en coiffure élégante, 
mais dont un mouvement indiscret découvre des 
bas troués et une chemise sale. 

Il est commun de faire de grosses dépensas par 
ostentation, et de lésiner crasseusement en détail 
pour pouvoir les soutenir. Oh laisse manquer ses 
gens du nécessaire, on marchande à extinction 
avec un misérable manœuvre, dont les deux sous 
rabattus eussent donné de la soupe à sa femme et à 
ses enfans. Onr fait attendre son paiement à un pe- 
tit marchand, à un pauvre ouvrier, qui vivent du 
jour à la journée , et qui, par ce retard ou un faux 
respect, se voient réduits à des expédiens ruineux. 
Enfin on s'avilit et on se rend méprisable, en vou- 
lant trop se faire respecter. « La réputation d'avare, 
» dit un observateur anglais, s'acquiert plus par 
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D lésinerie sûr Icfs petites choses ^ que par l'épargne 
» des plus considérables. » 

C'est sur les grands objets qu'il faut retrancher, 
et agif noblement sur leé moindres. Payer les ser- 
vices de nos inférieurs avec exactitude et largesse, 
c'est une des voies les plus sûres pour s'emparer de 
leur estime et de leur considération. - — La libéra^ 
lité est un des premiers indices de grandeur d'âme 
et de bonté de cœur; mais c'est une erreur de 
croire que pour l'exercer il faille être opulent : 
elle est toujours proportionnelle au bien qu'on pos-^ 
sède. Qui a cent sous et en donne deux est plus li- 
béral que celui qtii ayant cent louis n'en donne 
qu'un* Mesquins que nous sommes! nos journaux 
annoncent fastueusement, comme acte de bienfai- 
sance, des dons de dix à vingt écuis ; et lorsque le 
plus riche particulier de l'Europe sacrifie, dans un 
hiver rigoureux, la dix-millièiùe partie de ses ren-* 
tes pour réchauffer une foule de misérables qui 
vont expirer de froid > toutes les. gazettes crient au 
miracle (i); pendant que les Turcs, que nous ap^ 
pelons barbares, sonty par nne loi de religion, co/z- 
traints de donner aux paui^res la dîme de. ce qiiils 
gagnent (a); devoir dpnt grand nombre d'entre 

(1) Ces grands éloges sur de, petites choses pourraient plutôt ser- 
vir à couvrir adroitement de ridicule : car s^étonner d^une générosité 
des plqs subalternes, c^est avouer qu'on n'en supposait pas capable Isc 
.personne qui Pexerce. 

(a) 'Du Hier, préface de PAlcoran. 

I. 10 
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eux s'acquittent assez exactement^ et qu'ils sur*^ 
passent quelquefois. 

L'art d'acquérir des richesses est eu général ^lus 
facile que l'art de les dépenser. Sur un millier de 
gens qui font fortune, à peine en trouve-t«on quel* 
ques-uns qui sachent en faire un usage raisonnable^ 
L'on s'imagine que le rang est constitué par la dé- 
pense^ on s'évalue au niveau de son luxe, et puis 
on s^étonne que ce vain étalage ne donne point lie 
contentement qu'il semblait promettre. «-^ Oa de^ 
vrait compter les richesses d'après la somme de» 
jouissances, non d'après celle des moyens pour en 
obtenir : et la phrase àe faire fortune devrait si- 
gnifier le changement qui d'un insensé fait un sage. 

On peut être à la fois très^prodigue et très^vare, 
très«économe et très-libéral. L^un dépense beau- 
coup,, donne rarement et sans choix : l'autre dé- 
pense peu, donne souvent, et sait placer ses bien- 
faits. Probité à part, on devrait, par orgueil, être 
moins vain ; par avarice, moins lésinenx ; et par 
volupté, plus tempérant. 

Tel homme sacrifie annuellement des sommes 
considérables à de fausses idées de représentation; 
il n'ajoute rien par là à ses plaisirs physiques : il en 
impose à quelques sots, mais se rend ridicule au- 
près des gens raisonnables, et passe souvent pour 
un vilain auprès du plus grand nombre. «-^ S'il eût 
placé la dixième partie de sa dépense en libérftlHés 
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et tm petits bienfaits^ il eût été éjjfalémcnl admiré 
des premiei^s, de plus, respecté deô seconds, et se 
fôt acquis la réputation d'une âme noble et géné- 
reuse. — Le seul prix de cet ornement superflu^ ou 
de ce meuble, de cebijou^ dont la magnificence 
tous servira moins que s'il était plus simple, aurait 
été suffisant pour arracher une famille à la misère, 
un honnét-e homme au désespoir, un malade à ses 
souffrances, un débiteur à Sa prison, et peut-être 
l'innocent au vice. 

Infortuné fastueur, qui languis dans le dégoût , 
l'ennui, la satiété > tu cherches en vain à dissiper 
tes sens détruits et Fillusion de ton Orgueil ! ton es- 
prit est blasé, ton corps est épuisé; mais ton âme 
est encore neuve, puisque .tu n'en fia point usage 
et que tu négliges ses plaisirs les plus purs : tu ne 
rericontrËS peut-ëtris jamais le regard touchant dp 
l'èsUme, ni Uë vis l'amitié sourire autour de toi ; 
ton cœur né se délecta point daiis le bonheur d'aù- 
trui, qui était son ôtivi'âge; il ne tressaillit point 
par l'émotion des sentimens les plus humains, ni ne 
battit avec une délicieuse sérénité au souvenir d'un 
bienfait. — Tu ne vis jamais la reconnaissance 
tomber à tes genoux, balbutier des remercimens 
entrecoupés ; douter, dans sa surprise, si elle veille 
ou si elle dort, si tu es un ange ou un hohime; et, 
portant son œil humide au ciel, en arracher les bé- 
nédictions, et l'invoquer de répandre sur toi le seul 
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retour qu'elle puisse offrir, le partage du prix de ses 
soujSrances et de ses vertus passées. — Défais- toi 
un instant de tout ce cortège pompeux^ qui ne pé- 
nétra jamais dans les sentiers de la nature^ ni dans 
l'humble refuge de la misère. La simplicité seule 
en approche; et plus malheureusement l'expé- 
rience seule en connaît les horreurs et en calcule 
sagement les secours. — Hâte-toi de faire du bien, 
répare tant de jours inutiles; la vie est si courte, 
les occasions si rares et l'art de les trouver si peu 
connu! — Que te restera-t-il à la: fin de ces ri*- 
chesses, que le regret de les voir passer en d'autres 
mains. Place dans la bienfaisance et sur l'éternité, 
tes rentes te suivront jusqu'au fond de ta tombe. 
Ces souvenirs consolateurs voltigeront autour de 
toi dans ta dernière heure, et une voix secrète te 
dira doucement: iVecrâ^//w rien^je Raccompagne: 
bientôt tu as vaincu, bientôt tes dispositions géné- 
reuses vont iéles^er à un grade supérieur ^ où elles 
pourront jouir et ^exercer avec plus d^ étendue. 
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Cette aimable vertu^ fille de la sagesse et du 
courage, forme une partie essentielle de l'empire 
sur soi-même, sans lequel il n'est point de vraie 
philosophie. •' — On la peut diviser en morale et 
physique. L'une dirige les désirs de l'âme, l'autre 
tempère ceux des sens. L'une a pour devise content 
de peu y l'autre plaisirs sans regrets. La première 
calcule les jouissances, et se refuse à celles dont la 
somme des maux surpasse celle des biens : la se- 
conde tient* le milieu entre les excès. 

Il est remarquable que tous les extrêmes se tou- 
chent et forment un cercle continu. Gomme le 
plaisir, qui devient douleur; la liberté, licence; 
la grandeur, esclavage; le plus haut degré d'es- 
prit tient à la folie, parce que la multitude d'idées 
approche de la confusion, et la plus vive seEtsibilité 
de la mélancolie ; le comble de savoir mène au 
doute,^ parce qu'il connaît ses bornes : le doute con- 
duit à l'ignorance, à la. superstition^ et l'excès de 
stupidité d'un siècle fut souvent la cause des lu- 
mières du suivant. L'infortune force à la réflexion, 
qui produit b sagesse, d'où renaît le bonheur. — Il 
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faudrait parcourir presque tous les objets physi- 
ques et moraux, pour désigner tous Ves cas où Fex-* 
ces du mal ramène au bien, et l'excès du bien au 
mal. 

Un fruit précieux du rétrécissement des besoins 
est de calmer l'ambition, la varice, et autres sour- 
ces des plus grands maux de l'bumanité. — Qui 
vit content de peu n'est ni injuste ni oppresseur; 
quel intérêt aurait^il à l'être?. Il sent mieux la né- 
cessité de sa propre estime, et de celle des hoAné- 
tes gens, et s'efforcera de la mériter. Il ren^plira 
ses devoirs plus courageusement, parce qu'il offre 
moins de prise aux coups ' d'une fortune dont la 
base est dans lui-même. 

La modération et le désintéressement^ qui en 
est la suite, sont, sous quelqu^e condition qu'on se 
trouve, un des plus surs garans de la probité. Elle 
est aussi une défense contre la servitude, Içs riva- 
lités, les artiGoes et les petitesses humiliantes, qui 
déshonorent si souvent ceux qui placent leur bon-^ 
heur dans l'éclat et la faveur des grands. On de- 
vient presque leur égal lorsqu'on n'a rien à leur de- 
mander : on peut même être leur supérieur, parce 
qu'il n'existe plus entre vous et eux de rappoiis di-^ 
rects que celui du mérite personneL Le bourgeois 
anglais saurit des airs de protection de ses lords ; 
Si tu es bon patriote et honnête hotnme, lui dit-il^ 
je te respecteyje t* estime; mais si tu n^es qu^unfvi* 
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pon Quunfai décoré ^ je te hais et te méprise : nous 
fioÂ^ons de commun que nos lois, et devant eUes 
nous sommes égaux. « DéfioDs^nous^ dit un poéte^ 
» de oe& mots : les besoins de la vie : on les étend 
» jusqu'au hixe^ jusqu'à la débauche. » Le vrai né- 
cessaire se réduit à peu de chose ; et si on appro* 
f<{Mïdissait souvent les secrets motifs qui l'étendent 
et. le multiplient^ on serait humilié de ses décou- 
vertes. 

Un homme doit s'affranchir^ dés sa jeunesse, 
d'une foulé de petites aisances^ incompatibles avec 
ceitanaâT états^ comme le militaire et antres. C'était 
un ob^ essentiel de l'éducation des anciens^ d'en- 
durcir le corps aux fatigues , au froid , au chaud y 
k la faim , à la soif ^ aux privations : outre que la 
santé y gagne, cela ajoute beaucoup au contente- 
ment et à la liberté d'esprit (i) en plusieurs occa- 
sions, et à l'indépendance en toute autre. Qui se 
borne au nécessaire, sait qu'il' peut se le procurer 
partout : il craint moins le danger lorsque le devoir 
l'exige : il redoute moins la pauvreté, si le& aoci- 
densi l'amènent : et quel homme est certain de ce 
que le sort lui' prépare? 

(i) On remarque en campagne, qae lesoffîcier<i les plus délicaissont, 
dans les temps de dUeite, de pluie Ou de marches lorcées, tellement 
abAttiis eL épuisés, qu'il ne leur reste ni les forces ni le jugement né- 
cessaires pour vaquer à leur emploi avec quelque dislinclion. Tel 
passe pour uuu femmelette, qui eàt été un héros avec un corps plus 
endurci.* 
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On dort par habitade aussi hien sur la paille que 
eur l'édredon s et c^est un préjugé de croire qu'on 
dîne mieux avec trente plats qu'avec jieux , lors- 
qu'ib reviennent chaque jour. — Ne disons pas 
qu'une chambre ornée par tous les raffinement de 
l'art ne soit plus gaie qu'un taudis ^ qu'une parure 
de goût n'ajoute^ pas aux grâces naturelles ; qu'un 
ortolan n'ait une saveur plus délicate qu'un navet. 
Coc venons aussi que des hôtels somptueux, des 
équipages brillans, sont des propriétés agréables^ 
et que le profond respect d'un imbécile qui nous 
juge sur le faux éclat de ces bagatelles, peut par-^ 
fois être fort.amusant. Jouissons.de ces avantages 
si noire position le permet, mais n'ayons pas la Êii^ 
blesse d'y mettre plus de prix qu'ils n'-en méritent , 
et croyons qu'on peut en être privé sans être moins 
heureux. 

11 faut distinguer entre les fastueux, celui qui en- 
visage son luxe comme un droit au respect, ou ce- 
lui>qui, se prêtant aux illusions vulgaires, s'en sert 
pour parvenir à ses fins, et en imposer 4 la multi- 
tude. — Qu'un jeune «homme pour plaire à de jo* 
lies femmes, souvent moins capables de juger la 
personne que l'habit, relève les agrémens de la fi- 
gure de tout ce que l'art de la toilette peut y ajouter; 
ou qu'un grand cherche à éblouir des inférieurs sur 
lesquels il ne peut dominer plus directement : ces 
moyens peuvent être raisonnables, et celui qui les 
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emploie est moins vain que prudent. — Il est d'an- 
tres^ positions où un certain faste est un devoir^ 
mais il est diiBcile d'en déterminer le temps et les 
bornes^ le mot de luxe étant par lui-même d'une 
nature vague^ et nécessairement lié à une foule de 
cirqpnstances personnelles et publiques/ 

Le plaisir est aussi dans la première classe du né- 
cessaire. Une trop grande austérité^ ou une appli- 
cation trop soutenue^ peut devenir aussi nuisible 
que l'excès contraire : elle desséche^ altère la santé, 
rendr stjupide et dur : au lieu que des amusemens 
modérés .remontent l'imagination^ adoucissent le 
caractère, et le disposent aux sentimens de bien&i- 
sance. L'esprit et le corps y puisent de nouvelles 
forces pour des travaux utiles. Tout plaisir qui ne 
nuit à personne semble devoir être innocent, et 
celui qui ne nuit^'à nousrmémes ne peut être que 
faiblesse, et non crime. 

On doit sans doute donner la préférence aux 
jouissances internes et morales ; mais sans exclure 
les corporelles et extérieures. — L'homme étant 
composé d'àme et de corps, le bonheur et la vertu 
ne consistent pas uniquement dans ce qui sp rap- 
porte à l'un , mais dans l'accord des besoins des 
deux, et l'équilibre de leurs mouvemens. La nature 
en a fixé elle-même le degré, en punissant celui qui 
s'en éloigne ou qui le dépasse. C'est mépriser ses 
bienfaits que de se refuser aux plaisirs innocens 
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qufelle offre : c'est iosulter à ses lois^ qpe de reprU 
in^r trop sévèrement les penchaus qu'elle inspire. 
Mais oes désirs, ces* besoins^ s'étendent également 
sur le moral comme sur le physique, et Futile et 
rhonnéte ne sont pas moins de leur ressovt que l'a- 
gréable et le sensuel. Le plaisir s'avilit si le senti-* 
ment ne l'accompagne, et séparée de la délicatesse, 
la volupté perd ses cbarmes les plus tbuchans. 

Du travail le matin, des récréations le soir, un 
exercice fréquent^ l'al^tinence de tout excés^ une 
vie tour à tour solitaire et sociale, la tranqujiUité 
de l'innocence, et la modération des soukaits : tout 
cela prolonge la jeunesse, égaie l'esprit, fortifie la 
raî^ou et maiotient l'harmonie dans toutes nos fa-« 
cultes. 

Ou l'a dit souvent, et on ne peut trop le répéter, 
V intempérance est destructive de la santé, de la ' 
réputation, de la fortune, de la force d'âme, et de 
1h volupté même* L'homme trop livré à la sènsua- 
Uté et à la dissipation est incapable de ce travail 
soutenu, et de cet enchaînement de conséquences, 
^aus lesquels il est lare qu'on s'élève au«odessusi de 
la médiocrilét — Où finit le besoin, là commence 
le regret j et qui ne i^ait quelquefois, se refuser aux 
plai^rs, les verra bientôt se refuser à lui. En reo- 
danjt ses jouiss^inces moins fréquentes, on regagne 
e^ intensité ce quis l'on perd en nombre. Lesfemmes 
devr,aieat^ pour leur bonheur, être plus attachées à 
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cette maxime^ et.se bien persuader qu'elles n'ac- 
cordent jamai& long-temps, ce qu'elles accordent 
trop souvent^ et que la satiété est la plus grande 
ennemie de l'amour. 

La sobriété dans les alimens^ considérée sous un 
point de \ue général^ est une brancJtie d'économie 
çt d'éducation nationale^ particulièrement dans les 
p/Svys où la population est proportionnelle au rap- 
port des terres, ou plus encore lorsqu'elle est excé^ 
dandte : ce que chacun retranche en consommatioa 
personnelle est en partie ajouté à la masse d^abon-* 
dance publique. Il y a des peuples qui se ruinent 
à force de manger, et plus encore de boire ^ et ce 
qui en double le honteux, c'est qu'ik s'en glorifient 
et qu'ils jettent ua œil de pitié sur leurs voisins, 
parce qu'ils sont moins gloutons. 

La simplicité est aussi un des caractères distinct 
tifs de la modération. On devrait, par esprit d'in- 
dépendance, apprendre à se passer des autres, et 
se servir soi-rmime. pour les choses les plus liabi- 
taellçs. On devrait aussi se défaire tfune certaine 
pédanterie orgueilleuse, qu'on décore souvent du 
beau titre de dignité , avoir le courage de se rap- 
procher des rangs inférieurs, et se persuader qu'il 
n'est jamais honteux d'être utile à soi, moins encore 
aux aulresi — Voici quelques exemples de simpli- 
cité intéressante qui paraîtront minutieux à qui 
n'aura pas de quoi les sentir. — Le maréchal de 
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Saxe tira un jour la botte d'un sergent blessé. — 
Un prince de la maison d'Autriche, se promenant 
seul, rencontra un eàfant qui pleurait au bord d'un 
fossé où son bonnet «tait tombé : il y descendit, et 
le lui rapporta. — Un autre prince, rencontrant 
une barrière que le vent avait jetée sur le chemin 
où sa suite l'aurait brisée, s'eflForcait de la relever : 
un courtisan survenu s'écrie : MaiSy de grâce y que 
fait votre Altesse ? — J'épargne^ répondit-il, trois 
jours de travail à un de mes sujets. — Un des pre- 
miers monarques, étant dans une voiture ouverte, 
fut croisé par un charretier, qui, par mégarde, lui 
donna un coup de fpuet à travers le visage : C'est 
un accidjsnty dit le héros, et, sans s'émouvoir, sans 
se plaindre, il continua froidement son discours. 
— C'est à ces riens en apparence que le philosophe 
reconnaît souvent le grand homme, dont tôt ou 
tard une noblasimplicité devient un des caractères 
distinctifs. — Quant aux grands airs de théâtre , 
il faut les laisser aux fats : et malheureusement il 
en est de tout âge. 
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C'est en raison de Tinfluence sur le bonheur et 
sur la vertu même, que Tart de conserver ses forces 
corporelles peut être considéré, à quelques égards, 
comme une branche de la philosophie. Sans la 
santé, que sont les autres biens, qu'un regret de 
n'en pouvoir jouir? Et, insensés que nouis sommes, 
nous la prodiguons comjne si elle était inaltérable ! 
La jeunesse est Tâge où il importe le plus de raf- 
fermir, et c'est celui où elle est le plus négligée, 
a Nous employons, dit La Bruyère, une partie de 
» notre vie à rendre l'autre malheureuse. » 

Le corps et l'âme sont si intimement liés, que le 
dérangement de l'un entraîne en partie celui de 
l'autre} et cette dépendance réciproque fait que 
veiller le physique, c'est en partie soigner le moral. 

Qi£on me donne ( disait Gallien, qui exagérait 

peut-être) m homme violent y et je le rendrai mo- 
déré; ou un paresseux, et je le rendrai actif : 
du moins est-il sûr que le régime a une influence 
des plus directes sur certaines passions, et que 1 a- 
bus des plaisirs détruit la force, la beauté, et af- 
faiblit toutes les facultés pensantes. — Ces motifs. 
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et plusieurs autres, devraient engager un chacun à 
considérer le soin de sa santé comme un des plus 
importans, et joindre k un petit cours général de 
diète OH de l'art de se conserver, une étude parti- 
culière de son propre tempérament. 

Il ne faut ni trop attendre de la médecine, ni 
trop s'en défier. Si elle connaît peu de maladies à 
fond, et s'il en est plusieurs pour lesquelles elle n'a 
encore découvert aucun remède assuré, il est ce- 
pendant certain qu'il en est beaucoup d'autres 
qu'elle traite d'après des principes solides, et dont 
la cure est presque infaillible : mais lors même 
qu'elle ne peut guérir, elle peut soulager; et un 
médecin qui ne saurait que pallier, diminuer les 
douleurs, gagner du temps, et donner à la nature 
celui de réunir ses forces el de combattre le mal 
avec plus de probabilité de succès, serait déjà un 
conseiller très-utile. Le ridicule dont on a quel- 
quefois cherché à couvrir cet état n'e^t que le pro- 
duit de l'ignorance : il en est peu de pluà respectar 
blés et de plus utiles, lorsqu'il est exercé âtcc 
savoir, prudence et désintére^sseitieiit. — Quelle 
belle vocation que celle dé travailler sans cesse au 
soulagement de l'humanité sôùfirànte ! 

L'expérience nous démontré que les meilleurs 
moyens de conserver sa santé dans nos climats sotlt 
une sobriété sans excès, une éxtrêtné attention à 
éviter le passage trop subit du chaud au froid, la 
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plupart de nos maladies n'étant qu^une soite de 
transpiration arrêtée : un mouvement fréquent n'est 
pas moins essentiel^ en ce qu'il prévient une autre 
cause des plus communes, les obstructions de tout 
genre : un air pur est aussi de première influence ; 
il favorise les fonctions du cerveau, de l'estomac, 
de k poitrine, et sa privation est un des principaux 
impôts qu'on paie aux grandes villes. — Mais sans 
nous enfoncer dans des détails qui ne sont ni de ma 
capacité, ni d'un ressort direct, convenons, pour 
en revenir au moral^ qu'il n'est rien qui contribue 
autant à rafraîchir le sang et maintenir l'harmonie 
dans toutes les parties, que l'empire sur nos pas-- 
sions, et cette sérénité intérieure, compagne ordi- 
naire des vertus. Ajoutons que, si la conservation 
de notre santé est un soin des plus essentiels, son 
excès devient vice ; qu'oh peut lui sacrifier quelques 
plaisirs, jamais un devoir,- et qu'en faire l'objet 
principal de sçs soins, c'est lâcheté, non prudence* 
Enfin, il n'est pa« jusqu'aux maladies dont un 
sage ne puisse tirer de l'utilité* C'est l'occasion de 
déployer sa force en combattant la douleur. C'est 
aussi Celle de se convaincre des vanités humaines, 
et de la nécessité de se ménager les plus vraies con- 
solations. — Un mort ou un mourant sont souvent 
très--bonne compagnie; et un cimetière une excel- 
lente école d'observations, où l'on peut apprendre 
à s'étudier soi-même, modérer son ambition, et 
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pardonner à ses ennemis^ qui bientôt n'existeront 
plus^ — Encore quelques «[ioniens^ et tous les liom« 
mes ne seront que pourriture et poussière : ef- 
froyable idée pour l'injuste oppr^esseur , mais douce 
et consolante image pour le vertueux opprime!... 
Quoi! pour' l'instant que nous amns à vivre ^ vuu" 
drait-il la peine de s'avilir? 
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DE LA PRUDENCE, 



C'est proprement Fart de parvenir à son but. 
Elle n'est en elle-inéme ni vice ni verta : cela dé-, 
pend des objets qu'elle se propose. Un tyran ou 
un chef de voleurs peut être consomçié en pru- 
^cnce^ et malheureusement elle est plus souvent le 
partage des âmes faibles et basses que des fortes et 
vertueuses. Ces dernières ont de la peine à se prê- 
ter à la dissimulation, aux déguisemens^ aux arti- 
fices même qu'elle exige> et qui sont cependant 
un des boucliers de la vie. 

On a compare l'homme à grands talens, mais 
dénuë de prudence, au Polyphème de la fable, qui, 
robuste mais aveugle, ne peut, faute de voir, fairo 
usage de sa force. Ses grandes écoles sont l'histoire^ 
l'expérience et une étude réfléchie de l'homme. — 
On devrait aussi exercer cette science sur de petits 
objets; C'est en tombant que l'enfant s'instruit à 
marcher, et en tirant au mur qu'on se prépare à 
faire assaut. Il est en outre amusant de spéculer 
sur de, petits projets qui intéressent sans agiter, 
qu'on suit avec combinaison^ et où l'on apprend à 
l. " 
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suppléer par Tart aux contrariétés de la fortune. 
G'^st le genre de plaisir que nous goûtons au jeu 
en général : et ces essais subalternes peuvent deve- 
nir le piquet et le. quadrille des esprits politiques. 
Il est peu de projets ou de résolutions qu'on ne 
puisse soumettre à Texactitude d'un calcul arithmé- 
tique^ seule méthode d'apprécier avec justesse j il 
suffît d'eslimer en valeur pécuniaire le mal qu'on 
craint^ le bien qu'on désire, en comparer les pro- 
portions, comme celle des degrés de probabilité du 
pour ou du contre. 

' Chaque homme, dans la même position, dîfFèr 
rera probablement dans la manière d'évaluer les 
mêmes objets; mais le calcul n'en est pas moins 
JTiste, parice que la plupart des biens et des maux 
n'étant que de sentiment ou d'opinion, ils ne sont 
en effet que ce qu'ils nous paraiss^t être, et que 
teuv proportion est déterminée par les douleurs ou 
les pUlisHrs qu'ilsT nous causent. — L'un posera sa 
vie polir zéro ; Pauti» mettra le seul danger de la 
perdreà l'4nfini :'le premier dira, elle estindifférente 
en elie-ménïe^j c'est ce qui l'accompagne qui lui 
dbniie le prix : le second là considérera 'Comme le 
premier des biens, celui sans lequel ou'ue peut jouir 
dés autres, et il ne voudra point hasarder le tout 
contre la partie. ' 

' I^ prudence qui touche à k timidité est sou- 
vent une .entrave aux ressources qu'on a dans soi- 
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^méme ou dans sa posilion; elle ne pose un pied 
que lorsque l'aulre est assuré ; elle marche lorsqu'il 
faut courir^ et ne hasarde point ces sauts périlleux^ 
qui peuvent emhourhér^ mais sans lesquels on ne 
franchit jamais les obstacles } elle ne risque pas as- 
sez ; et ce ne sont que les gros jeux qui donnent 
de gros gai^s. 

Plus on est courageux^et moins il est nécessaire 
d'être prudent; parce que ce qui serait un affreux 
malheur pour d'autres^' cesse d'en, être un pour 
vous. L'ân^e faible ou mccbante «tend ce mot îus- 
qu'à la bassesse^ la perfidie^ la lâcheté : l'une^ tou- 
jours tremblante pour sa sûreté^ s'étonne sur tout 
ce qu4 n'est pas ordinaire^ 9i blâme tout moyen 
vigoureux ; l'autre, n'ayant aucune idée des grands 
intérêts de la vertu, ne se détermine que par les 
petits motifs de l's^mbiliou. — Gracian .dit que la 
béquille de l'attente est plus puissante quq la mas- 
sue d'Herçplc. C^'sax^au contraire^ mettait . son esr 
poir dans l'audacç et la prQO^ptitude de l'actipn. 
Tous deux raisonnaièjit J>ieni:^etativement à laurs 
facultés et à leur§ position^ : l'un ^it vieux, rs^uire 
jeune; fun était jésuite, l'autre *un héros. . 

Une conduite trop circonspecte n'e$t . qu'une 
qualité équivoque dans la jeunesse : un peu d'ef- 
fervescence et de témérité ne la^ dépare. pa^; les 
années les changeront ^n courage réfléchi, au lieu 
qu'il est probable que. celui qui à vingt à|^ agit 
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avec la prudence du vieillard^ sera à quarante an 
homme fin^ dur et timide. 

Les règles les plus essentielles aux succès des af- 
faires se réduisent à peu près aux suivanifé. 

Commencez par considérer votre but. Rendez 
compte à vous-même des motifs qui vous y por- 
tent. De ce premier pas dépendent les autres : car 
si Tobjet que vous vous proposez est petit et misé- 
rable^ ou, pire encore, injuste, tous les moyens em- 
ployés pour l'atteindre le deviendront aussi. 

Ne vous laissez point emporter par le premier 
mouvement, qui, pour l'ordinaire, est celui des 
passions : att^endez, si les circonstances le permet- 
tent, un retour de calme pour prendi^ alors une 
résolution définitive. 

Calculez d'avance si l'avantage qu'elle promet 
équivaut aux peines et aux dangers qui raccompa- 
gneront. — Si vous vous étiez trompé dans vos 
vues, ayez le courage d'y renoncer. Rien n'est plus 
commun que d'accumuler une foule de grosses 
sottises, pour n'avoir pas la force d'en avouer quel- 
ques petites. Ne permettez pas non plus qu'une 
bonne idée s'empare tellement de vous, qu'elle ne 
puisse faire place k une meilleure. 

Avant de vous embarquer dans l'entreprise, son-* 
dez votre hardiesse, votre constance, votre capa- 
cité, votre fortune. « Prenez (comme dit un auteur 
» dont j'ai oublié le nom) des mesures en apparence 
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»irop longues^ si vous ne voules qu'elles 'soient 
M trop courtes en effet» »• Celte maxime est des 
plus importantes pour W afiaires coûteuses^ où 
celles dont l'exécution demande beaucoup de 
temps : ici les semaines se diangent souvent eh 
iiioi$; et les livres en écus. . 

Prévoyez les obstacles probables et les accidens 
possibles; déiibére^i.sur ce que vousferéz en pareil 
cas^ pendant que vous êtes . encore de sang-froid j 
fixez votre résultat sur le papier^ consultez-le au 
besoin^ et quelle que soit la tentation^ ne cliangez 
famaisde projet dans Tinquiétude^ à moins que les 
eirconstanees même n'aient entièrement changé. 

Lent à résoudre, prompt au exécuter, doux dans 
les f(|rmes, vigoureux dans le fond^ ne différez 
point ce cpe vous pouvez faire à. llinstant..^ — 
Qu'une sage défiance de vous-même vous rende 
circonspect, mais sans nuire à l'activité. — Arrêtez* 
vous quelquefois; ne reculez jamais. — Poursui- 
vez avec chaleur^ constance, fermeté, ce qui vous 
paraît le mieux, sauf à rectifier lorsque vous serez 
plus instruit. Un des plus surs moyens de ne rien 
faire est de toujours craindre de mal faire.^ 

Que lé blâme ne vous rebute pas ; que les élo- 
ges ne vous enivrent point. Quoi qu'on dise, quoi, 
qu'on fasse, on est blâmé et applaudi. — La vertu, 
donne l'approbation des sages, le hasard celle 4es 
sois, les vices celle des médians 
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Assurez^vous toujours une issue qui vous mé*- 
naee une retraite honorable. — Hasardez Totresu- 
perflu, non votre nécessaire. N'ayez jamais Texté- 
rieur plus asiuré que lovsque votre âmè est la plus 
craintive; imposez dans l'embarras par votre air 
de coaCance : la marche la plus sure sur un terrain 
glissant est un pas hardi et résolu^ Si vous le fran- 
chissez^ c'est avec plus de gloire ; si vous tombez, 
c'est avec moins de honte, a Sans présomption, 
» espérez le succès. » La crainte;, l'inquiétude an- 
ticipent sur des maux incertains, et oient la pré- 
sence d'esprit qui pourrait les éviter. — Ni trop, 
NI TROP PEU, est le grand mot de la prudence, et 
ea général de la sagesse. Que les obstacles vous 
animent au lieu de vous abattre ; qu'un piymier 
échec ne vous rebute pas. Si un moyen a manqué, 
il en est encore une foule d'autres. Tentez, reve- 
nez, cherchez, espérez, persévérez : il n'est point 
d'homme qui n'ait un côté foible par où l'on peut 
pénétrer : U «st peu de positions qu'on ne puisse 
rendre meilleures. Les momens \arient, les cir- 
constances changent^ une chose en amène une au- 
tre, et le temps, le courage et la prudence soumet- 

m 

tent tout. 

Lorsque, sur des objets dont le fond vous est 
bien connu, vous^ avez quelque engagement impor- 
tant à prendre, si les dispositions des autres vous 
sont favorables, agissez, précipitez, concluez ; mais 
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ûi elles vbud sont contratirés, ne terminez rien j lais- 
sez iodécrs^ S^S^^^ ^u temps : il peut faire iiaitrc 
d'autres vues^ d'autres moyens; et il est incroyable 
combien quelques jours de plus ou de moins chaur 
gent Fesprit et les choses. 

Défiez-vous des propositions trop avantageuses : 
elles sont souvent l'appât du fourbe et la superficie 
dontil masque un danger secret. Maigre le sédui- 
sant de l'apparence, ne contract0z qu'avec ré- 
flexion : mais Une fois votre parole engagéf^ elle 
est inviolable; apportez l'exactitude la plus mir 
nutieuse à la remplir. Acquittez-vous à l'heure^ à 
la minute^: outre que c'est un devoir, cela ajoute 
au crédit, à l'estime : l'obligation de tenir sa pxo^ 
messe se change presque en générosité, et fiiiale- 
ment il n'en coûte pas davantage. 

Ne faites tpoint dépendre votre fortune de l$i 
conduite d'autrui. Servez, si vous Iç pouvez, de 
votre bourse, non .de votre garantie. Un caution*^ 
nemept est une dette, et un ami serait-il équita- 
ble de prétendiie que vous fassiez pour lui . ce qui 
vous répugnerait pour vous-même? Que ce prinr 
cipe amené quelquefois en conversation préiiieiine 
les demandes indiscrètes. Il y a plus d'exemples 
d'amitiés détruites par des services méconnus que 
par un refus fi^nc et ]^onnéte« 

Ne confiez pçis aisémetij à d'autres ce que vous 
pouvez exécuter vo.usnn[iéme; mais rappelez -vous 
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que vouloir taut faire, c'est le moyen de faire Irès^- 
•peu. — Il est commun de voir de très-bonnes tê- 
tes qui, voulant être à la fois pilote et mousse^ 
s'ëpuisent tellement dans les détails^ qu'il ne leur 
reste plus de force pour les clioses essentielle. — 
Il faut bien choisir ses agens, les surveiller en se- 
cret, les rendre responsables en partie de leur tra- 
vail^ mais leur témoigner de la confiance. Trop, 
restreindre leur pouvoir c'est nuire à leur capacité, 
c'est les empêcher de saisir l'occasion et de mettre 
à profit une foule de petites choses qui ne tiennent 
qu'au moment^ échappent dans le lointain, et aux- 
quelles les plus grandes opérations sont souvent 
subordonnées. Un chef doit avoir pour principe 
de ne jamais faire par lui-même ce qu'un subal- 
terne peut exécuter aussi bien que lui ; il doit être 
économe de son temps, et ménager toute sa capa- 
cité pour les objets principaux; mais, dans Tobli- 
gation de confier les détails à des inférieurs, le 
premier soin doit être d'en faire un bon choix. 
Avec de mauvais instrumens on fait de mauvais 
ouvrage. 

Ne méprisez pas les petits moyens; ils influent 
souvent plus que les grands, et ne sont pas si faci- 
les à prévoir, ni à parer. — Ne laissez pas échap- 
per l'occasion, mais sachez aussi l'attendre^ en di- 
sant avec Philippe II d'Espagne : Le temps et moi 
nous en valons deux autres^ -^ Il est peu de 
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choses qui doanent autant d*avanta{^e sur les hom- 
mes passioonés que la patieo^e et le sang*froid. 
Malheureusement . ces deux grands appuis de la 
pradence sont plutôt des dons de la nature ou les 
fruits d'un long usage^ qu'ils ne sont des actes de 
volonté^ ou l'acquit de la réflexion. 

« Sachez souffrir de petits maux pour ne pas 
» en attirer de plus grands. » Supportez gaiment 
ce qui est inévitable^ ou^ du moins^. apprenez à 
souffrir sans vous plaindre. Les clameurs et l'éta- 
lage de nos peines procurent plus de mépris que 
de compassion. Ne les répandez que dans le sein 
de vos plus intimes amis. Faites valoir ces der- 
niers : c'est vous faire valoir vous-mén^e^ puisque 
leur crédit est le vôtre. 

Soyez impénétrable sur les choses essentielles ; 
très-ouvert sur les moins importantes : confiez ce 
que vous ne pouvez cacher : ailicbez ce qui va étro 
découvert. Ayez- vous quelque grand dessein dpnt 
le succès est douteux^ vous pouvez le publier : il 
est possible que la seule attente vous doàne quel- 
que relief^ qui ne tombera peut-être pas entière- 
ment avec son objet. Mais si vous êtes sûr de la 
réussite^ cachez-en les préparatifs, minez sourde- 
ment; que l'explosion se fasse à la fois et au mo- 
ment le moins attendu; l'éclat n'en sera que plus 
brillant, et l'effet plus vigoureux. 

En général, le secret est une des bases de la pru- 
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denoe ; il écarte les obstacles, prévient ToppositioD^ 
et mène clandeistinement où il serait impossible 
d'atteindre à découvert. L'ennemi confus n'est 
instruit de l'attaque que lorsqu'il ert déjà désarmé^ 
et que le drapeau de l'assaillant est planté sur ses 
remparts. Mais en cacbant ses projets, il faut éviter 
l'air mystérieux j il est souvent pris pour un indice 
de fausseté^ et toujours pour un avis tacite de se 
tenir sur ses gardes. 

Qui passe pour fin ne l'est qu'à demi^ et qui 
mFak toajours conséquent^ ignore les raffinemens 
les plus subtils de la prudence : elle emploie jus- 
qu'aux maladresses et aux défauts pour parvenir 
à son but. L'étourderie, l'aiOPectation^ la fatuité, 
l'impertinence même ont leurs usages. Jacques II 
d'Angleterre répétait souvent « qu'il n'avait jamais 
» connu d'homme modeste qui eut fait fortune 
» dans une cour. » La medestie peut convenir aux 
carrières d'ambition que notre naissance et le sort 
tracent devant bous : il suffît de se laisser entraîner 
par le cours j mais lorsqu'il faut soi-même se frayer 
une route à travers les obstacles, cela exige néces- 
sairement quelque chose de plus décidé. 

Tel parait dupe par finesse^et stupide par esprit. 
Il dit sous.un ton de mauvaise plaisanterie ce qu'il 
n'aurait su comment placer autrement; il vous dé- 
monte par un mot étrange^ une légère impolitesse, 
un compliment outré, dont l'impression vous dé- 
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appareate^ il fait naître une pensée qu>il dirigera 
par la suite et fera servir à ses vues. — On ne com-i- 
prend pas, disait un homme toujours compassé 
dans ses discours et ses actions, en parlant de Fox^ 
comment ce ma^dcoit peut réussir : cependant ce 
même homme, si circonspect, ne 3ignifiait rien 
dans cette même chambre des Communes;, que 
Fox conduisait souvent aux lisières, moins par sa 
finesse que par la promptitude de son tact, l'ori- 
ginal de sa franchise, la véhémence de ses disr 
cours^ et plus encore par l'élévation de son cou- 
rage^ dernière qualité qui sera toujours en droit 
d'en imposer aux nations les plus intrépides. 

Mais la même hardiesse de génie, qui séduit des 
Anglais, ne ferait qu'étonner un peuple timide. La 
même grandeur* d'âme qui leâ touche dans Pitt 
n'obtiendrait ailleurs qu'une stérile admiration, 
peut-être moins encore 5 et les grands motifs de pa« 
triotisme et de vraie politique, qui peuvent les dé- 
terminer, seraient sans effet dans les pays d'igno* 
rance, où la capacité ne seléve pas au*dessus de 
la superstition, de l'usage, ou de ces ménagemens 
subalternes dont l'égoisme fait la base. — ' II faut 
avoir des lumières pour se laisser persuader par les 
lumières, et on ne peut être ému par l'hérdismo 
lorsqu'on est mort au sens moral. — Un Démos* 
thèae haranguerait en vain des Eskimaux ; mali 
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peut-être saurait -il dans peu saisir .leurs faible?^ 
et ue dédaignerait- il pas dy adapter son élo- 
quence. 

Tout pesé^ tout prévu, la meilleure circonspec- 
tion est de penser et d'agir de manière qu'on ne 
craigne point d'être pénétre. Dans toutes les occa- 
sions où le choix de conduite vous embarrasse, 
préférez la plus honnête j vous serez certain de ne 
pas vous être trompé. 

Le prudence est encore plus nécessaire dans^les 
écrits que dans les discours^ d'après l'ancien pro- 
verbe : jy^erba volant, scripta manent : « Les mots 
s'envolent, les écrits restent. » 

Il est des conjonctures où l'on est forcé d'agir, et 
où, quoi qu'on fasse, on ne peut que perdre j mais 
alors même il ne faut point abandonner le tout : et 
au défaut du bon, il faut tirer parti du moins mau- 
vais. — Si le danger est inévitable, marchez au- 
devant; fixez-en vous-même l'instant périlleux, 
au lieu de l'attendre. Où étonne par l'audace, on 
anime son propre courage et on abrège /les tour- 
mens de l'incertitude : l'avantage des résolutions 
extrêmes, c'est d'être décisives. 

Etes-vous réduit à vos derniers retranchemens? 
hasardez beaucoup, jouez quitte ou double, et re- 
jouez de nouveau. Que risquez- vous, hors d'être 
encore malheureux? et vous courez les chances 
de la fortune. — - Il est des positions où la meilleure 



PRUDENCE. 1^3 

prudence est de n'en pokit avoir. Xa crainte don* 
ble les obstacles, au lieu que la témérité porte des 
ressources avec elle, et supplée quelquefois aux 
événemens. — Mais se porter aux extrêmes, tant 
qu'il reste des moyens modérés, c'est faiblesse^ non 
courage. 

Enfin, après avoir fait tout ce que vous avez cru 
raisonnablement devoir faire, consolez- vous des 
mauvais succès, et vengez-vous en prouvant que 
vous en méritez de meilleurs. L'affliction, la plain- 
te^ ne changent rien aux choses et ne font qu'en 
aggraver le poids. Ce qui n'est produit que par 
l'injustice des hommes ou la sévérité du sort, ne 
peut vous avilir ; les fautes personnelles sont seules 
humiliantes. 

Ne regrettez même vos sottises que pour les ré- 
parer et en éviter de nouvelles! Le passé est irrévo- 
cable ; il faut partir du point où l'on se trouve, et 
tâcher par la suite de faire mieux« — Il est peu de 
position assez funeste pour qu'elle n'offre quelque 
refuge. Ghercliez des supplémens à votre bien-être 
perdu; mais défiez-vous alors de votre manière de 
voir : les regrets, Thumeur, la crainte ^altèrent la 
raison et présentent tous les objets sous un aspect 
illusoire* Recourez aux conseils de vos amis les plus 
lionnêtes et les plus éclairés; ayez quelque défé- 
rence pour leur avis : l'impartialité, le sang -froid 
et l'exemption de l'àmom^ propre lem: présenteront 
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les choses sous un point de vue que tous cberclie- 
riez en vain. 

Le meilleur principe de prudence est 'celui de 
se fornoier une manière dé penser si indépendante 
des hommes et des événemens^ qu'ils ne puissent 
avoir prise sur notre tranquillité : cela sauve une 
foole de soins, d'inquiétudes et de petits ménage- 
mens^ qui ne cessent d'agiter le vulgaire; mais^ 
pour notre malheur^ cette maxime^ comme beau-* 
coup d'autres^ est plus certaine dans ses effets que 
lacile dans son exécution. 

Sans négliger les règles^ il ne. fautes non plus 
trop s'y confier. L'expérience prouve qu'elles con- 
tribuent moins aux succès que cette puissance se- 
crète qui dispose le concours des accidens^ et or- 
donne de l'adversité ou de la prospérité humaine. 
— En considérant la classe des parvenus en tout 
genre, et les routes par lesquelles ils s'élevèrent^ on se 
persuade que la fortune né les servit pas moins que 
la conduite^ et quelle que soit sa sagesse^ il ùaxt 
encore que le destin la couronne. 
> Tel s'applaudit en lui-même du génie auquel il 
attribue son élévation^ qui au vrai n'en est rcdevar^ 
ble qu'à sa médiocrité, à quelques heureuses inép-* 
ties^ ou à un enchaînement de circonstances en- 
tièremait hors de sa direction. — Les mêmes 
moyens qui élèvent les uns au faite des grandeurs, 
en précipitent d'autres au fond de la misère ^ mais 
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k public s'informe peu de» causes et ne juge que 
d'après le résultat. 

Un esprit borné a^ même à de certains œaids^ 
le tact dé prudence plus infaillible; pour savoir 
quel effet produira tel discours^ telle . action sur le 
commun des hommes, il n'a qu'à se demander quel 
effet cela pK)duirait sur lui-même; ou plutôt, sans 
recherche^ il en juge machinalement; au lieu que 
la manière de voir et de seàtir d'une grande âme 
est si différctte de celle du plus grand nombre, 
qu'en leur supposant ses propres sentimens elle fait 
des faux cs^lculs. Cette dernière est aussi déplacée 
dans une position subalterne ^ que le premier dans 
une supériejcire. — Lier un homme de génie à un 
emploi trivialy c'est atteler un cheval de course 
ou de combat à une charrette^ puis se plaindre 
qu'il tire mal ; c'estle mettre sous la direction d'un 
rustaud^ et s'étonner qu'il se cabre sous les saccades 
et sous le fouet. 

Un des écueils du bonheur, parmi l'imperfec- 
tion de nos lois, la surabonçUnce des formes et la 
Isnteur des. tribunaux, sont les procès. Il faut les 
éviter comme un d^ poisons les plus corrosifs de 
la vie. — Souffrez patiemment de petites offenses, 
qui ne blessent que la vanité ou de légers intérêts. 
Représentez vos droits avec politesse; soutenezJes 
avec modération. S'ils sont au pair, que le sort en 
décide^ et pour peu que vouai ayez d'humeur, dé- 
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fiez- VOUS de vos prétentions.. — Proposez toujours, 
un aii)itrage d'amis ou .d*honnétes gens reconnus 
pour tels, avant d'avoir recours aux lois. Cette de'- 
ïuaxcbe prouve le paisible et le pur de vos inten- 
tions; elle vous vaudra par la suite la faveur du 
public et la bienveillance de vos juges. •— Mais, 
après avoir épuisé tous les .moyens de douceur, 
et intimement persuadé de la justice de voire 
cause, sachez alors la soutenir avec autant de force 
que vous mîtes d'abord de ménagement. Non con- 
tent de vous défendre, attaquez de toutes parts, 
rassemblez vos ressources^ argent, amis, conseils, 
sollicitations, activité, menaces, flatteries, ruses 
même; employez tout. : il faut vaincre, en suivant 
. ici, comme envers d'autres assaillans, le principe 
militaire de faire toujours ce que l'ennemi craint 
le plus, ou ce qu'il attend le moins. — • En procès 
comme en duels, une affaire bien 6nie en prévient 
une foule d'autres; mais dans ces deux genres, les 
chercheurs de querelles méritent d'étte détestés. 

Si, au lieu de gagner la cause, on la perd, il 
faut se persuader qu'on avait tort; penser combien 
il est rare que l'égoïsme nous permette de voir nos 
propres intérêts avec impartialité, et croire qu'un 
corps de magistrats, dont les lois sont l'étude et ' 
le serment le frein, peut entrevoir des motifs d'é- 
quité, que l'amour propre ou l'ignorance ne nous- 
laii^se pas découvrh*. — Si l'on s'en rapportait i 
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Topinicui des condamnes^ on ue trouyerail peut- 
étfe pa^ un seul Iribonal 4]ui fût censé avoir readu 
uùe sentence équitable. * 

C'est une ipaxime vulgaire, qu'il ne faut pas se 
mêler des affaires des autres^ pourvue les naines 
ne soient pas troublées. Ce principe est souvent 
celui d'un làcbe : il est nombre d'occasions ou se 
ni41er des affaires d'autrui est un devoir sacré. La 
cause du &ible ou de l'inaocent est celle de toute 
âme généreuse. L'opprimé doit devenir voire ami 
à rinstant ou il a besoin de vous, et pour voler 
à son secours .vous avez; les titres respectables 
vd'bomme qui pense, qui sent et qui voit souffrir. 

La prudence descend par gradation jusqu^à la 
perfidie, ou plutôt on se plaît à désigner l'un sous 
fe litre respectable de l'-auU^. On devrait s'arrê- 
ter dès le premier p4s, en évilant la finesse, qui 
prouve pour l'ordinaire le deTaut des graixles quà^ 
lités, dont elle n'est que le supplément. Ce ^ n'est 
pas le lion y c'est le renard qui est fin^ et un coup 
d'œil général sut les peuples indiquera que ce trait 
distinctif est en raison inverse de ^l'estime qu'on 
leur accorde. 

s 

On doit cependant observer que le degré de 
mépris dû à l'artifice dépend beaucoup du but 
qu'il se propose ; et il est douteux, lorsqu'un des- 
sein est bonnéte, si tous les moyens qui l'assurent 

ne le sont pas aussi. 

I. • xa 
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Quelque fin qu'on soit, on ne par^vient pas à en ' 
imposer à tous t Textérieur offre toujours qtlelque 
chose de joué, qui n'écliappe point à roéîl péné-^ 
trant. — ^ N'espérez jamais feindre les sentiméns 
honnêtes, si vous ne les éprouvez pas. Il en est dés 
vertus comme des langages : l'habitant du paya 
reconnaît d'abord l'étranger à l'accent* 

La ruse la plus infaillible pour obtenir l'estime 
des autres^ c'est de se rendre estimable; N*eût-oil 
que son intérêt pour objet, une probité bien re-^ 
connue est, à la longue, ce qui le' favorise de la ma- 
nière la plus efficace. La meilleure prudence est 
un caractère ouvert, franc, sûr, intègre, qui va 
rondement son droit chemin, sans s'inquiéter beau- 
coup des feintes qu'on lui marque ou des pièges 
qu'on lui tend. -^ Si cette prudence atteint son 
but, elle en jouit avec plus de douceur et de sécu- 
rité. Si elle le manque, c'est sans honte, et il lui 
reste' de quoi se consoler : au lieu que le fourbe, 
une fois démasqué, tombe et ne se relève plus. 
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Que connaissons-nous dans ce vaste univers, hors 
une partie de nous-mêmes, les rapports qui nous 
lient^ et les 'êtres qui nous environnent? C'est, f u- 
niqme point d'où nos raisonnemens. partent avec 
quelque certitudev Sur tout le reste, nous n'avons 
que des peut-être, et des conjectures souvent plus 
propres à nous égarer qu'à nous instruire, parce 
qu'il est dés milliards dé routes qui conduisent à 
l'erreur, et une seule qui mène à la vérité. 

L'étude de l'homme:est l'école de Vhumilité : le 
connaître et l'estimer s'allient difficilement. Pour 
le j^lacer sous son vrai jour, il ne faut point faire 
son exa^men dans la classe des sages, et des héros. 
— Un Socrate, un Trajan, sont des phénomènes 
dans la nature, que souvent plusieurs siècles ne re- 
produisent pas. — Il ne faut pas non plus le juger 
d'après un pays ou Une époque; mais embrasser à 
la fois les siècles et les nations, la masSe totale de 
ces huit à neuf cents millions d'individus qui, nais- 
sant et mourant tour à toui*, composent le genre 
humain j puis considérer l^s, capacité: iet les carac- 

12. 
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lères distinctifs de la pluralité, ils décideront des 
traits qui lui sont propres- 

Comme Tintelligence -et la justice sont ce qui 
distingue particulièrement Thomme de la brute , 
c'est surtout dans l'histoire de ses opinions, de ses 
vices et de ses vertus qu'il faut l'apprécier j et il 
paraît douteux si les titres qui devraient le rendre 
humble ne sont pas mieux établis que ceux dont il 

se glorifie Ciel! que d'ignorance, d'atrocités^ 

d'institutions barbares, de principes absurdes, de 
lois iniques!... La raison frémit, l'équité se réVol-* 

te; on rougit presque de faire partie du genre 

humain ; mais le passé rend plus indulgent sur le 
présent, et les crimes et les erreurs 'de nos ancêtres 
nous font pardonner plus aisément celles de nos 
contemporains. 

S^il y a du mal dans le âiondé, il y a iinÉsi du 
bien : il ne faut pas se jeter «ntièretnent d'un côté 
pour affaiblir l'autre. Les tableaux qu'on nous peint 
de l'hottime diffèrent du blanc au noir. On en fait 
tour à tour des monstres el des anges; et proba- 
blement, ici comme ailleurs, le point de vérité sera 
enti^ les deux extrêmes. 

Esquisse. 

Plus faible que méchant, plus théchantque bon, 
meilleur qu'éclairé, moins ignotaât que vain : tou- 
joura raisonnant, i^rement raisonnable, n'estimant 
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que ses idées et ^e pens«tnt que d'après autrui : er- 
rant de préjugç|( eo préjugés^ d'illwsioDS en d'au» 
iras illusions f croyant toujours tenir la yêtité «t 
uVy^^pt ç^hwmé 9^^ d'erreurs : sans cesse en cod* 
Ir^dîctipn avec ln^î^ménao; voulant et ne voulant 
pas| craigufint ^ désîrapl k la fois : kéros le ma- 
tin, fenamelelt^ ]^ soir; tel aujourd'hui , autre de- 
main , et ne sq ii^s^çoij^ant fïm au bout de quel- 
ques années i teo^nt invaFia}>lenient au bpnkeur 
et constan^ueiit variant dans ses buts; eberchant 
moin# à ét;re ti^ur^ui^ qp'à le paraître^ et se fiant 
plus aux préventions des autr^ qu'à ses propres 
sentim^ns^ : rong^ gn secret d'une inquiétude va- 
gue, qu'il cacbç^par orgueil et qu'il découvre par 
ses actions; se plaignant de la brièveté de la vie, et 
recherchant sans oe&s^ les moyens de l'abréger et 
d'en oublier le poids : lâche et' craintif par nature, 
çt couràtit Mi-devaut de J|i mort pour de petits in- 
térêts de vanité^ de veng^^ce ou d'avarice :.se pi** 
quant de générosités et p^us i)3ion4i:e quelles bétes 
féroces, égorgeai^t s(Ss semblable;^ ^ans haine,, sans 
griefs. piçrsonnels^ et plaçant ^ principale gloire 
dans l'art de }^s détruire : rapportant tout à lui, 
s'occupant peu. des adirés, et voulant à toi|t prix 
lesL oocupier : riant de ^on epfance dws m jeunesse^ 
àp son adolescence dans l'^ge mi^r, de ses années 
. d^e force 4^<^^ 1^ caducité; mais toujours profon- 
dément occupé de oiinuties, et légei?, insouciant 
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sar les objets les plus essentiels^ rarement satisfait 
du présent, se perdant dans l'avenir, et ne poavant 
sacrifier quelques inslans qu'il tient à une éternité 
d'espérances; enfin, gouverné et mis en action par 
uii ressort principal , celui de X intérêt personnely 
doot l'impulsion^ quoique partant d'un centre com- 
mun, se dirige avec plus ou moins dé vigueui^, 
plus ou moins d'étendue vers tous les points de la 
circonférenee, selon la diversité des besoins du 
corps et de Vdmey modifiés à l'infini suivant leurs 
natures, leurs rapports, leurs circonstances, et dont 
les pencbans s'épurent ou s'avilissent principalcr 
ment en proportion combinée des degrés de bonté, 
de lumières et de courage. 

Tel est- le tableau confus du cœur humain. Mais 
comment traeer clairement ce qui est si obscur ? 
— Deux êtres contraires senihileiit le diviser, qui, 
toujours combattant^ se vainquent, se balancent et 
se soumettent tour à tour. 

Ge$ traits; principaux se modifient à l'infini dans 
le particulier; et comme il faut agir avec chacun 
d'une manière conforme à son caractère, étudiez- 
vous d'abord à bien saisir celui des personnes qu'il 
vous importe le plus de connaître. Cachez votre 
attention pour la rendre plus efficace. Cherchez la 
raison do ce qu'ils disent, de ce qu'ils font, en vous 
persuadant que , jusque dans lestmoindres baga-' 
telles, il n'est jatnais d'eifets t>aus cause, et que le 
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plu3 petit geste, le .plus petit mot a toujours son 
mqtif^ qui, quoique peut-être minutieux^ n'en con- 
tribuera pas moins à vous éclairer sur d'autre» plus 
importans. 

Tirez plutôt vos conjectures de ces petites cir- 
constances ; les grandes sont moins naturelles et 
plus fficiles à feindre, -r- Si vous ayez du tact, un 
regard ^ un son (|e voix , ou le silence même peut 
YOiis instruire quelquefois plus sùremeqt que les 
discours ou les ^,c(ions les plus étudies. 

Cet esprit d'observation sur les petites choses 
c'est point à dedaigoer sous un point de' vue plus 
' étesdu. On peut , par la physionomie^ ou par le 
seul accent d^un peuple, conjecturer en partie le 
dominant de son caractère ; comme on peut^ par 
le génie et le degré de perfection de sa langue, ju- 
ger à peu près celui de ses lumières* C'est la gran** 
deur et Ja netteté des pensées qui renforcent et épu- 
rent la diction : mais il faut distioguer ici l'afféterie 
et la fadeur de la justesse et de l'énergie. — Toute 
langue a aussi une cadence qiii Jui est propre ; c'est 
une espèce de musique, dont le ^nre peint les pas- 
sions : que celui qui en parle plusieurs compare 
cette cadence avec le çat»ctère distinclif des peu- 
ples, il y trouvera des rapports bien marqués. 

, Relativement au.particulier, .faites naître les oo- 
casiqus de pénétrer l'intérieur j offrez des faits et 
des idées do toute espèce j observez la manière 
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^oDt Qu \e^ ssàsit, et J^impres^ion qu'elles laiiseot. 
— V^pteK le bonheur ou les taleQs dVui autre y et 
k« yeim de celui qui écoute vous diront s'il est en- 
vieux. Parlez de richesses, dc.titres^ de pouvoir: 
et, 9P» i^varice, son orgueil , ou sou ambition^ per- 
ceront malgré lui. Faites attention aux personnes 
qu'U Joue ou qu'il bl&me : ses principes auront de 
la ressimblapce avec oeia des premievs , et leur 
coudMÎto paasée peut devenir un présage pour la 
sienne dans l'avenir. Citez des actes de bienfait 
san0s ou de désintéressement^ et vous découvri- 
rez s'il a Tâoie généreuse. On peut presque juger 
aussi exactaoeient sur les pensées qui intéresfcnt 
ou sur les îàits qu'op admire^ que sur les actions 
mémesL 

Ayez aussi quelquefois recours à une apparence 
de torls^ à des procéda inattendus : calculez d'a- 
vance l'impression qu'ils doivent faire^ et compa- 
ve^Aa avec celle qu'ils font en effet. Mais ne con- 
diiez pas d après une ou deux expériences : tout 
homme est variable d^aus sa manière de voir, en- 
core plus daqs ses sentimens, et se détermine moins 
par raison que par humeur. Ne tirez vos consé^ 
qu6i|ces que sur une nombreuse collection de faits 
et dediscours.*— Si- vous savez vous y prendre^ le 
plus fin ne peut vous échapper : il est inqpossible 
qu^il ne se trahisse couvent, si vous vaHez sans cesse 
son point de vue, si vous rétourc^ssez par la mul- 
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iîlùde d'objots/et vemonïez 1011^9^ à te source de 
ses pens^s^ et au mobile de seg actions.. 

f( Si tu veux connaitre un liopme, dit Pppe, ap* 
» plique-toi k découvrir sa pa3$ioii dominante : par 
» elle seule le volage est fixé^ le fourbe comme le 
» menteur devient 'sincère*, lefou^st d'accotd avec 
» lui-même. Tous enfin sont reconuaissables-rle 
» bout du peloton une fois trouvé , le reste se dé- 
)) vide aisément. » — Mais cette maxime «cellente 
envers un bomme dont toutes leis affections sont su- 
bordonnées à une principale, devient défectueuse 
envers le grand nombre, dont le caractère le plus 
commun est celui de n'en point avoir, et' dont la 
passion dominante est croisée par tanf d'autr€ss, à 
peu près 'au même degré 'de force, qu'on a de la 
peine à là suivre à travers le chaos. 

Pour apprécier les autres exactement, il faut 
aussi les dépouiller, en idée, de tout ce qui n'est 
pas intellectuel; faire abstraction de figure, de 
rang, d'autorité, etse demander : Que seraient-ils 
dans une position subalterne , isans autre appui que 
leur mérite intrinsèque? Juger autremc^nt, c'est es- 
timer la valeur du cadre, non celle du tableau. — 
Un préjugé dangereux est celui qui suppose la sur* 
périorité de raison liée à celle des titres. En fait de 
vérité, lé sufi^age d*un moharique n'est pas au-des» 
sus de celui d^un sujet éclairé. 

La grande différence qu'op remarque entre les 
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hommes^ dépend principalement du degré de sta- 
sibilitë et de celui de force pour 'la soutenir. — Il 
en est qui pensent plus dans une Iiei^re^ qui sentent 
plus dan^un jour, que d'autres dans tout le cours 
de leur vie. — Mais cette rapidUé de sentiinens 
est à la fois le plus précieux et le plus funeste des 
dons de la nature. $i elle donne des plaisirs incon- 
nus aux âmes froides^ elle cause aussi des tourmens 
dont elles^e peuvent se former d'iuiage. Lorsqiji'une 
vive sensibilité se trouve jointe à une organisation 
délicate et 9 un esprit timide qu'elle ébranle par ses 
continuelles secousses; ou lorsque ce besoin de sen- 
tir et ce principe d'activité n'ont pas quelque grand 
objet qui leur, serve d'aliment^ ils deviennent le 
supplice du possesseur^ le dévorent^ le consument, 
produisent cette mélancolie qui est un des attri- 
buts des meilleures âmes , le germe des plus gran- 
des cboses, mais qui n'en approche pas moins de 
la démence. 

^ Des sentimens élevés , des affections fortes , des 
pensées abondantes, une imagination profonde, 
sont par leur. perfection même un état contre na- 
ture. On dirait que )la matière dont nous sommes 
composés est trop vile pour suffire à des vues su- 
blimes, k 4es. réflexions soutenues : elle fermente 
se divisç, se corrompt : l'âme s'altère avec elle, et 
les plus grands efforts d'intelligence humaine par- 
t^ir^nt souvent dçs bornes de la folie. 11 est remar- 
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quable que la classe qui apprend à peos^ç aux au- 
tres soit celle- qui ait fourni le plus grand nombre 
de têtes dérangées; comme le Tasse ^ Pascal y 
Abbadie et tant d'autres, AristQte et Pli^tarque 
ont déjà dit qu'il n'est point de hau(e sagesse sans 
quelque alliage de démeilce y et nous pouvons ob-» ' 
' server chex la plupart des génies les plus distingués 
des particularités bien étranges. — > Le plus éçlaivé 
des hommes serait nécessairement celui qui à la 
sensibilité la plus vive joindrait la plus grande ap- 
titude à en supporter les fréquentes én^otion^ : et 
en général ce n'est que chez les hommes passionnés 
qu'on trouve les grandes ^mes : tout s^cte de raison 
ou de vertu sublime n'est pour l'ordinaire qu'un 
élan surnaturel, ou un sacrifice de soi-même en 
faveur des autres, qui exigent nécessairement de 
la chaleur, des efforts et du courage ; être froid, 
c'est presque toujours être personnel et borné^ mais 
l'apparence de ce caractère est souvent trompeuse, 
et un extérieur indifférent pput masquer un cœur 
délicatement sensij^ki. 

Il est dangereux dp se foriner une trop haute 
opinion des hommes, ou une trop basse. La pre- 
mière rend dupe et mécontent de ceux avec Jes- 
quels on vitj on cherche partout les objets d'unet 
perfection chimérique : l'estime toujours déçue se 
change en mépris, le ii^épris en haine, et l'on paie 
souvent cette illusion du bonheur de sa vie, et de 
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celui de cens qui nous environnent. La seconde^ 
porle au dédaiii, à. la méfiance^ au dégoût^ quel- 
qneftHs à la dureté : mais^ entre les deux^ cette 
dernière est communément la moins danf^ereuse. 
— Qui attend peu de 8es semblables , en exige 
moins, et le^ excuse plus facilement; il n'est point 
surpris de leurs bassesses, de leurs iniquités; il ne 
s'étonne qu'aux actes de déûntéressement et de 
justice, dont il devient par là même le plus sincère 
admirateur. Si une prudence mal entendue ne s'ef- 
forçait pas, de» la jeunesse, à nous donner de iaux 
principes à cet égard , nous éobapperions à nombre 
d'erreurs qu'un âge plus mâr cherclie en vain à 
réparer. 

C'est une triste vérité , mais nécessaire à connaî- 
tre, qu'en tout pays la glande majorité des hommes 
mérite peu d'estime ; que les vices abondent ^ les 
vertus sont rares, la bêtise très-commune, l'igno- 
rance profonde, l'égoisme la passion dominante, 
et*un vil intérêt le principal mobile de presque 
toutes leurs actions. — Voulea-vous savoir d'a- 
vance quelle sera leur conduite dans les diverses 
occurrences de la vie? ne demandez pas ce que 
leurs devoirs exigent ; mais examinez ce qui peqt 
favoriser leur vanité ou leur avarice. Concluez sur 
CQ résultat ; il vous trompera rarement. 

L'expérience même voit, pour l'ordinaire, le 
monde sous un aspect plus flatteur qu'il n'est eu 
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réalité. Une réflexion irè^-simple vient à l'appui 
de cette conjecture : cW que les autres n'aperçois- 
vent jamais que les vice^ et l'igaorance qofil noufr 
^t impossible de cacher. Gtiacun s'efforce de pa«- 
raitjre HieiUew ^t plus éclairé qu'il n'est en effet ^ 
il n'étale en public que ses actions les plus lion^ 
notes ^ ses pensées les plus exquises^ enterrant au 
fond de lui-même toute 1^ lie et l'ordure de son 
âme. La vie du plus grand nombre n'est presque 
qu'un mensonge continuel* "-^ Oh ! moi ^ qui parle 
^ souvent de déiicatéSBe^ de probité et de lumiè-^ 
res ;..,<. moi qui nie donne les airs de critiquer et 
d'inslrtiire mes semblables.... j oh! si mon lectmir 
pouvait parfois pénétrer dans mon intérieur^ y voir 
toutes les petitesses^ les absurdités ^ les oontradic«- 
tions, et les horreurs même qui passent par cette 
tête et agitent cecœur^ il serait probablement bien 
surpris; mais s'il lisait ensuite au fond de lui*méme^ 
il ne le serait plus. 

Oui^ tout peuple est composé d'une foule de 
sots, de pr'esque autant de fourbes, d'un petit nom- 
bre d'hcHinétes gens, et par-ci par-là d'un vertueux 
éclaire. Que cette d^nière classe dédommage des 

•a 

autres ! On la réconnaîtra au mépris des petites va* 
nités , à la compassion pour le malheureux, à l'in- 
dulgence podr le méchant, et à la sévérité envers 
eux-mêmes. 

Abaisser les hommes est, dit-on, injurier le 
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Créateur. « — Hé^quoi ! tout ce qui est dans la nà* 
twre n'est'-il donc pas son ouvrage? le tigre, le cra- 
paud, l'araignée, né sont-ils pas également sortis 
de sa main? et serait-ce. un crime de ne pas les 
trouver fort'aimables? — Respectons ses décrets : 
fis ne peuvent être qu'adorables. Admirons l'en- 
semble de ses œuvres ; le but n'en peut être que 
sublime, lors même qu'il exige le sacrifice de quel^^ 
ques détails, ou la nécessité de quelques maux dont 
la tendance nous échappe. — Consolons-nous du 
passé dans l'avenir : il vaudra mieux que le présent^ 
mais ne négligeons point d'apprécier les rapports 
effectifs qui influent le plus directement sur Texis^ 
tence actuelle. Notre bonheur dépend en partie de 
la justesse de nos notions à cet égards 
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Oh ! vous, qui répandîtes tant de fleurs et d'épines 
sur ma. vie l — ^, Vous, pour lesquelles sentes je pa- 
rus respirer, et sans lesquelles je refuserais encore 
l'existence I — ^Vous, qui fûtes la source de mes écarts 
et celle de mes vertus 1 — Vous, à qui je sacrifiai 
si souvent ma fortune*, ma paix, ma réputation, 
et, plus malheureusement encore, mes devoirs !»..» 
Charmantes femmes, frivoles femmes!... objets 
chers et dangereux, aurai-je la force de vous pein- 
dre telles que vous êtes? Aurai-je celle de vous 
parler vrai après vous avoir trompées si souvent? 
Il en coûtera à mon cœur ; mais je l'immole à la 
vérité. * * 

Un jeune homme qui entre dans le monde ne 
peut apprécier les femmes assez tôt, s'il veut con- 
server sa force et .son jugement. Elles en sont 
recueil le plus comjnun^ et un excès de déférence 
pom* elles le change lui-même en femmelette hors 
d'état d'agir et de penser. — Qu'il se persuade 
d'abord qu'il y a plus de différence entre le mo- 
rai des deux sexes qu'il n'y en a entre le corporel : 
l'extérieur du dernier en est en partie l'image. 
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Leur âme, comme leor figure, est plu* petite que 
la nôtre, plus journalière et plus fragile dans sa 
beauté, moins rigoureuse dans ses. efforts, moins 
déterminée dans ses m^uvemetis, moins stable dans 
se»impulsions ; mais plus délicate, plus vive, plus 
légère, plus gracieuse : généralité qui, dans son 
total, admet cependant ée nombreuses exceptions. 
— Que celles qui se distingueat du vulgaire ne se 
manquent pas à elies-méines, en s'attribnant ici ce 
qui ne peut les concerner : leur sensibilité à cet 
égard semit tin aveu tacite qu'elles', ne possèdent 
que des qualités banales qm les confondent avec la 
foule; au lieu que celles qui, par la supériorité de 
leur esprit et par la noblesse de leurs lentimens, 
s'élèvent foirt au •• dessus de ce niveau public, ne 
doivent pas s'offenser davantage qucr je n'ai cru 
m'in jurier moinoiéme, en acc^sai^t le cominun des. 
hommes dans le chapitre préeédent. 

Le commerce des femmes, égayé d'un amour 
honnête, est la meilleure école de politesse, de 
plaisir et même de sentiment : il adoucit le carac- 
tère, développe la sensibilité, . donne cette "fleur 
d'esprit, cette délicatesse de tact et de procède, 
qui ajoute tant de pris: aux qualités plus solides* 
*--Mais ce même commerce rend faible, léger, 
faux, minutieux, esclave du ridicule et de bt mrbde. 
— Qui letir consacre uniquement ses soins devient 
un spirituel imbécile, profondét&ent instruit sur 



des rièn»s, et liotlte^seinent boraé sur les choses 
les plus essentielles; faisant tout par ostentation^ et 
disant avec grâce de lourdes. inepties. H vient un 
âge où il sent sa faiblesse^ mais trop tard p^ur en 
changer le cours : il se voit condamné à languir le 
reste de ses jours^niéprisable à leurs yeux, à charge 
à lui-même^ et inutile aux autres. 

Toutes choses égales d'ailleurs^ la société des 
hommes a un avantage décidé par son 'indépen- 
dance des usages factices, et des entraves d'une 
prétendue bienséance; elle a aussi celui de la 
communauté d'intérêts sur divers objets auxquels 
les femmes ne {^remient aucune part, autant par 
goût que p^r position, joint à nombre d'autres que 
la pudeur ou la modestie leur défend de traiter. 
On est pour l'ordinaire avec elles entre la feinte^ 
la gène et l'ignorance, ou entre les contradictions 
du préjugé, de l'art et de la nature. Elles sentent 
elles^-mémes cette. infériorité, et il est peu de femmes 
de mérite qui, abstraction faite de la différence du 
sexe, ne préfèrent le commerce du nôtre au sien. 

Un homme raisonnable devrait peut-être, par 
pruderice, ne les considérer que comme d'aimables 
enfaps, avec lesquels il faut rire, bavarder, coque- 
ter, et se distraire de soins plus graves- Jusqu'aux 
genoux de son amante, il doit conserver sa dignité^ 
et jusque dans sa soumission faire entrevoir un su- 
périeur. Mais s'il ne doit pas les prendre pour gui- 
I. i3 
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des, rien ne peut le dispenser d*un respect mêlé 
d'inclulgence^ d'égards polis, et des attentions les 
pins délicates pour un bonheur dont nous sommes 
dépositaires. C'est le caractère du galant homme. 

Elles ont en général plus d'agrémens^ moins de 
vertus ; plus d'esprit^ moins de raison ; plus de dé- 
fauts, moins, de yices, et leurs vices mêmes portent 
Tempreinte de leur faiblesse. C'est elle qui pix)duit 
ces petites haines^ ces petites rivalités, ces tracas- 
series sans fin, ces caprices sans motif, cette curio- 
sité indiscrète, le peu d'exactkude dans le«u*s récits^ 
le minutieux des détails qui les concernent, et plus 
encore celui de leur critique et d^ leur médisance^ 
qui s'attachent pi«s à la 6gu,* qu'à l'«çrit, à l'a- 
gréable qu'à l'utile, aux faiblesses qu'aux crimes^ et 
aux mots qu'aux choses. Il est commun de les voir 
en contraste avec elles-mêmes. ËIle$ sont avares 
sans économie, prudes sans chasteté, dévotes sans 
bienfaisance^ et religieuses sans réflexion. — Éloi- 
gnées des grandes affaires, elles affectent de les 
mépriser, et traitent chaque bagatelle avec impor- 
tance. — Leur empire est en partie fondé comme 
celui des despotes et des faux prêtres, qui ne ré- 
gnent qu'en altérant les lumières et assoupissant 
Ténergie. 

Parlez d'une coiffe, elles s^animent; traitez du 
salut de l'État , elles tombent en langueur. Fixez, 
vos regards sur leur bouche^ elles sourient j sur 



leur poitrine, elles se reogorgent; s;ur leurs piecb,; 
et la jambe se tend^ l^ démarche devient plus étu- 
diée : car plaire est leur passion dominâmtç. Getle 
légèreté et cette vanilé^ qui leur sont propt6s> sont 
un dédjommagemept que la nature leur accoVde : 
elle leur tient liei; de philosophie, en ce qu'elle reàd 
leurs .peines moins constaiïtes, leurs plaisirs plus fa- 
ciles, et les étourdit sur cette ^épéndançje de Fatl- 
torité et des caprices. d'Qn être aussi iŒip;arfai4) que ' 
leur chef. Jusqu'à leur douleur digère de la nô(re. 
La leur tient pli}s do ralto^drissement^ if pâtre de 
l'indignation j leui* timidité fléchit sous les maux, 
notre orgueil se révalte contre eux ;. elles se con- 
solent par la plainte ; et pends^nl qu'un chagriq con- 
centré jQou^ mine, le ][(8ur sq répand en klmes sou» 

lageantes. 

Il est des vérit^ d'un certain ordre pou« les- 
quelles elles semblent manquer presque absolu- 
n|.ent du sens moral qui les saisit. Côateotes de 
juger les effets, elles remontent rarement aux cau- 
ses. Sur tant dé milliers de p^tes-maùi*esse& qui 
ne cQssent de se regarder au miroir, il n'en est peut- 
être pas deux qui aient jamais réfléchi sur l'éton- 
nant mécanisme qui fait voir dans la glace <;e qu! 
n'y est pas, et réfracte dans l'imagination des, for- , 
mes et des traits qu'elle ne pourrait apei^cevoir 
sans ce secours. 

Il est remarquable que parmi la foùfe de leurs 

j3. 
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productioDS littéraires^ aacune ne soit jamais par-^ 
Yenue à écrire un ouvrage de profond raisonne-- 
xnent^ pendant que > nous avons si souvent excellé 
dans leurs genres. Le meilleur que l'on connaisse 
est de madame de Lambert; mais Fontenelle fut 
son.amant^ et on reconnaît à chaque instant sa 
tQuche. Elles ont bien donné quelques traités de 
morale légère^ de physique expérimentale et de 
mathématiques simples : cela n'exige que des vues 
rapprochées et quelque attention soutenue'; mais 
noujs n'en^ connaissons point qui aient osé se ha-^ 
sarder dans la métaphysique abstraite ^ et moins 
encore dans la science du gouvernement. On peut 
dire, pour les excuser, qu'elles n'ont aucune part à 
l'administration publique; mais les meilleurs au- 
teurs qui traitèrent cette matière n'y avaient pas- 
plus de part qu'elles. ,0n peut bien, par moment, 
élever leur âme au-dessus de l'opinion et des ob- 
jet^ vulgaires ; mais elles ne peuvent conserver long- 
temps une conséquence tirée de rapports aussi nom- 
breux . et aussi éloignés : elles perdent de vue- la 
chaîne, des motifs qui les déterminent j l'étourdis- 
sen^ent et la peur les saisissent, et entraînées par 
Ijeur propre poids, elles retombent dans le torrent 
des préjugés, qui est probablement le cours qu'il 
leur convient le mieux de suivre. — Plus on con- 
sidère la nature, plus on admire sa sagesse. Les 
femmes sont ce que les relations des deux sexe& 
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exîgieaient qu'eUes fassent; etavecphis de réflexion, 
moins d'inconséquence^ elles ne seraient pas aussi 
propres à Tamploi qui leur est assigné^ et il sei*ait 
peut-être dangereux qu'elles pensassent davantage. 

Rendons dérailleurs justice à leur supériorité sur 
notre sexe à divers autres égards. Admirons cette 
délicatesse de tact^ cette chaleur de sentiment^ 
cette douce gaîté, ces grâces naïves^ cette patience, 
ces soins, ces tendres^ attentions, enfin cette apti- 
tude à toutes le^ qualités sociales, dans lesquelles 
elles nou3 surpassent de beaucoup : leur empire est 
celui des agrémens; le nôtre celui de la raison^qui, 
quoique peu fait pour nous^ semble encore moins 
fait pour elles, parce qu'outre rélévation de lumiè- 
res, il exige une fermeté de caractère et un fonds 
d'expérience que leur sexe comporte rarement, et 
que toutes les autres ressources de Fesprit et du 
cœur ne peuvent remplacer. Leurs qualités essen- 
tielles sont bonté, décence, douceur, esprit d'ordre : 
leur position semble les exclure des vues étendues, 
dessentimens vigoureux, et les borner aux paisibles 
vertus, domestiques. On l'a dit mille fois, et on ne 
peut assez le répéter : Dignes Jilles, sages épou- 
seSy bonnes amies j tendres mères^ sont leurs titres 
d'honneur. 

La différence entre elles et nous est une suite na- 
turelle de la mollesse de leur organisation, de leur 
défaut de courage, de l'obligation de feindre, et de 
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leurs infirmités pmodiqaes. L'éducatioD^ qui y con' 
tribue aUsBi beaucoup, n^est qu'ùbe suite de k pré^ 
mièré dépendance, d^abord établie par la faiblesse. 
Cette infériorité est si inhérente à leur nature, qu'ail 
n^est aucun exemple d'un peuple où jamais la plu* 
ralité de leur sexe ait dominé sur le nôtre, quoique 
la difierence de vigueur corporelle ne sVtende 
guère au-delà du sixième (1), et que Fhisloire des 
gouvememens prouve que c^est moins la force que 
la prudence qui obtient e.t assure Fempire civil. 

U y a cependant eu quelques nationa, comme 
une partie des Scythes, les anciens Germains, les 
Itoquois de nos jours, et d'autres encore, où elles 
étaient et sont adm&es aux délibéi^lions publiques* 
Nos constitutions leur sont moins favorables, et plu^ 
sieurs de nos lois injurieuses, comme celles concer- 
nant FimpUdicité, qui, en divers pays,^ punissent 
riiomme seul d'une faute commune, suj^osant tou-^ 
jours la séduction de noti« côté, quoiqu'elle soit 
souvent du leur, et qu elles aient, par nature^ plus 
de moyens de résister* 

Un autre affiront plus humiliant est le peu de foi 
accordé à leur^ dépositions : chez nous et ailleurs 
il faut qwtre femmes, et seulement deux hommes, 
pour compléter un témoignage juridique. En An* 

(i) CVst à peu prés la proporlion des prix qae le paysan doone 
pour ses tratàiu cbampéires, et la meiUeare manière de comparer 
le^f 8 forces. 



gleterre^ ou elles $ônt traitées avec^alHé^ les juges 
sont cependant contraints d'employerplns de cir-^ 
conspection^ et de venir indirectement ati secours 
de ces mêmes lois. Ce sont les hommes qui hs ont 
faites^ disent**-elles ; mais coïnment seraiC'^il poss&Ie 
qne^ vivant sous des climats et des relations si op 
posés^ ils se foss^it tous donné le mot pour op«> 
primer ce qu'ils ont de plus chery aux dépens de 
l'ordre et de la sûreté pul^lics, dont la leur propre 
fait partie. Il faut nécessairement que les dispo* 
citions comnmn'es sur cet objet soient le résultat de 
rexpértence ; et 1^ mêmes Germains que nous ve- 
nons de ciler^ malgré leur considération apparente 
pour le sexe ^ le tenaient cependant y hors du ma- 
riage^ sous une tutelle perpétuelle^ à l'exemple de 
Rome^ dé la plupart des républiques grecques^ et 
4es états modernes lés plus policés. 
. » Le moyen que les fi^mmes emploient souvent 
pour se faire valoir est celui qm lés dégrade le plus 
direetement^ Elles citent comme choses rares des 
faits et des capacité très-communes. Si une pàr« 
vient à sàvotr un peu de grec^ de latin^ d'algèbre^ 
ou à faire qœlqiies mauvais vers^ on l'admire^ on 
Fexalté^ sans* penser que ce mérite court les rues 3 et 
que chaque écolier s'en mêle. Lorsqu'une petite tri- 
poteuse parvient à obtenir une légère influence po- 
litiqàe^ ou qu'une professeuse enseigne les mathé- 
matiques à l'institut de Bologne ; toute l'Europe 
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s'étonne et crie au miracle, pendant qnef des cen^ 
laines d'hommes d'état oii de génie ont^ dans le 
même siècle, produit des améliorations d'une vaste 
influence, ou tait des découvertes admirables, sans 
que le public ait daigné s^occuper d'eux, et que des 
milliers de professeurs vivent dans une profonde 
obscurité. -J — Un caractère particulier aux femmes, 
c'est que, malgré le peu d'union qui règne entre 
elles, elles se rallient et font corps dès qu'on les at- 
taque en commun. Dites du mal de leur sexe, elles 
le ressentent toutes : niédisez du nôtre en général, 
l'individu s'offense rarement. Serait-ce par la même 
cause que les lions vivent seuls, et que les moutons 
marchent en troupe?... 

Mais pourquoi, dira-t-on, insister avec tant de 
force et d'impolitesse sur cette infériorité? On sent 
bien que ce n'est pas pour plaire; c*est pour ranger 
chaque chose sous sa classe naturelle,- c'est pour, 
éloigner le Jeune homme de la fatuité; pour porter 
l'époux à l'indulgence; pour inspirer aux femmes 
cette douceur, cette déférence qui sont leurs armes! 
les plus sûres, et les vrais appuis de leur bonheur. 
-»— Si la modestie est un ornement pour nous, c'est 
une vertu pour elles, et une juste appréciation du 
sexe esjt le soutien de la paix conjugale : qui en 
attend trop, exige trop. 

Je le répète, toutes ces généralités admettent des 
exceptions très -nombreuses. Il n'est pas rare de 
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vivre dans des sociétés où on aurss»t de la peine à 
en retrouver les traces ; mais ce n'est pas moins le 
point de vue sous lequel les législateurs et^es mo- 
raliâles doivent considérer cette moitié dii gçnre 
humain, et ces traits communs peuvent^ dans |e 
particulier, résoudre souvent Tiocompréhensible de' 
leurs procédés, parce que toute la perfection de 
Fart ne peut jamais complètement étouffer la na- 
ture. — Au reste, ce n'est pas dans les classes supé- 
rieures; et dans le monde poli qu'il faut étudier les 
caractères distinctiis des femmes en général : le 
prétendu bQn ton d'une élégante, ou l'extrême ré- 
serve d'une fi-Ue bien élevée^ sont aussi loin du vrai 

m 

que le fard l'est du coloris naturel, ou les contours 
d'un panier des formes réelles. — C'est dans les 
mœurs champêtres, même sauvages, ou dans nos 
classes suhalternes, qu'il faut étudier la nature et 
comparer. La fiUe d'un paysan, qu la femme d'un 
ouvrier, sont des modèles plus sûrs qu'une vestale 
ou une duchesse. 

Il est douteux qu'une société.où les femmes prir- 
meraient pût se soutenir : elles en conviennent in- 
directement, car il n'est point de reine qui choisisse 
ses ministres et ses conseils dans, sou propre sexe : 
elles ont quelquefois excellé sur le trône, parce que 
régner est moins l'art d'agir qoie de faire agir : et 
à cet égard elles possèdent un avantage très-décidé 
sur les monarques -, c'est celui à,e se connaître bien 



en hommes. Elles peuvent préférer, uït Adonis pour 
le plaisir^ un sot pour feur jouet, un fat pour la va- 
nité; mais ont** elles besoin d'im homme à talenty 
elles savent bien le découvrir. «-^ Il est même ^re^ 
dans les rivalités de tendresse^ cfu'mi homme de 
mérite ne l'emporte pas sur celui qui en manque. 
La fadeur réussit quelquefois auprès d'elles j mais 
les qualités estimables les subjuguent seules véri- 
tablement : leur faiblesse leur fait sentir le besoin 
d'appui^ et elles se trouvent flattées de soumettre 
des cœurs de héros. Voulez-vous vous rendre dan- 
gereux? substituez à ces grimaces d'usage^ à. ce 
jargon maniéré^ à ces adulations serviles^ un ton 
simple et une mâle assurance^ forcez-les à la con-^ 
sidération par l'estime^ anx égards par Tesprit. Ac- 
quérez des connaissances et de la grandeui^ d'&me^ 
sans les séparer de la douceur et des agrémens de 
rhomme aimable. 

C'est moins un hommage qu'une inculte pour 
les femmes que ce ton d'afféterie dont on a com- 
posé la politesse envers elles. Comment a-t-on pu 
croii^e que de telles fadeurs^ des soumissions aussi 
absurdes^ des faussetés aussi évidentes fussent des 
moyens de plaire k des' étirés sensés^ qui ne peuvent 
mancpier d'apercetoir que les démonstrations de 
ce faux respect ne concernent que les bagatelles et 
jamais les choses les plus importantes I Comme on 
altère le son de voix et les mots que l'on adresse 



aux enfans^ poar les adoucir et ks t^fudre plus pro* 
près à leur petit la&gage^ aurait-^on cra^de même 
<|u'il feUait altérer ks sentimens et les actions pour 
les àiettre à la portée dm sese? Nous les traitons 
plus en poupéet qu'en étrés raisonnable», et Texcè» 
de Boa attentions puériles devient l'excès^ d'une im- 
pertinence ^ui devrait plutdt blesser leur amour 
propre que le flatterr 

Une Anglaise de distinction^ s^entretenant pour 
la première fois kret un étranger, lui parlait d'un 
ton de familiarité qui Téténna. -^ Je ne voiâ pas^ 
liti répondit-ielle^ ce que la difierenee de iiexe a de 
commun avec notre conversation : elle m'intéresse,, 
je m'en occupe, et ne pense point du tout à sea^er 
avec vous (i). En effet, rien n est aussi insipide que 
cet air de défense contre des. attaqués qu'cm n'est 
point tenté de faire. «-^ Une fèmmè d'un certain 
âge doit suitout mettre des bornes- a cette retenue 
excessive : eUe n'a rien de mieut, pour se rendre 
vraiment aimable, que d'écarter tout le géndnt de 
l'étiquette, et de traiter à peùpris avec; W homme» 
comme étant homme elle-même. Pourquoi en exi- 
gerait^Ue plus d*égards? Ce ne pourrait être qu'à 
un titre humiliant de faiblesse. — La beauté ti'y 

(i) ÏL n'est pas bien rarç à Londres ^^one fille fasse les premiè- 
res propositions de mariage : et pourquoi ne lui seraîHl pas permis 
cTayouer un vœu aussi conforme & la natui^e, aux lufs et à sa dcsti- 
naûoii ? Umascmlde qu'un manviiis choix devrait seul faire rougir^ 
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a pas plus de droit : et peu de cboses; sont aussi 
ridicules que ce ton de hauteur* d'exigence et de 
protectioù, qu'une belle femme se croit autopisée 
de prendre envers des hommes qui ne lui deman- 
dent rien, et qui, souvent par prudence ou par pro- 
bité, refuseraient ses plus . précieuses fa veurs, — - 
Que nous importe que vou^ réunissiez tous les char- 
mes, si nous ne pouvons en jouir, ou s'ils ne nous 
offrent que l'image inquiétante d'uq bonheur inac- 
cessible? Le commerce des laides est communé- 
ment plus facile, plus sûr, et même plus agweable : 
elles sentent la nécessité de compenser le défaut 
des attraits corporels par des qualités plus solides, 
et on regagne en tranquillité, en complaisances et 
en conversations oe que l'on perd en coups d'œtl. 

En général les femmes seraient moins vaines de 
leur beauté et de leurs ornemens, si elles faisaient 
une réflexion aussi simple que vraie et utile, quoi- 
qu'un peu révoltante pour l'amour propre : c'est 
que le. premier éclat de la jeunesse, la parure la 
plus élégante, des traits réguliers, une peau fine, 
une gorge d'albâtre, une taille svelte, jusqu'à un 
petit pied, et même ce qu'il promet, sont autant de 
beautés qui décorent, et que prodiguent au premier 
venu nombre de filles qui trafiquent de leurs ap- 
pas. Pourraient- elles s'enorgueillir des distinc- 
tions qu'elles partagent avec ces êtres méprisables, 
et fonder l'estime d'elles-^mémes sur des avantages 
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qu'une servante^ une catin^ ou pire encore^ peuvent 
posséder à un degré plus éminent? 

Mais quoi ! me demandera une femme aiiciable, 
doucement indignée dp la comparaison^ et qui se 
fâcherait ici si elle pouvait se fâcher j quoi ! n'à-^ 
Yons-nous donc rien qui puisse nous élever au'-des- 
sus de ce vil rebut de notre sexe? Simplicité^ can- 
deur^ innocence^ bonté , talons^ industrie^ esprit , 
délicatesse^ fidélité : tout cela ne composerait-il pas 
nos vrais attraits?... Oh! oui^ mesdames^ oui : ce 
sont là vos charmes les plus touchans...^ les plus 
adorables...; mais c'est donc par eux qu'il faut vous 
distinguer j... c'est par eux qu'il faut nous plaire. 
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Ujf E partie presque entièrement négligée de no- 
tre philosojdiie moderne^ et qui parait digue de 
son attention, c'est nos devoirs envers les animaux. 
£Ue n'est pqînt inconnue dp plusieurs nation^ qae 
nou9 osons nommer barbare^, et on en trouve des 
traces honorables dans l'antiquité la plus reculée. 
— Nous considérons ces êtres inférieurs sous le 
même point de vue que les tyrans considèrent leurs 
sujets j ils les croient faits pour exercer leura ca- 
prices ou pour fournir à leurs besoins^ sans imagi- 
na qu'il existe entre eux des obligations récipro- 
ques. 

Notre orgueil a tracé une ligne de séparation 
immense entre l'açimal et nous^ pendant que le 
physicien a bien de la peine à déterminer où finit 
l'espèce humaine. La nature n'admet point de dis- 
tinctions tranchantes : elle fond toutes les classes 
d'êtres les unes dans les autres, par des nuances im- 
perceptibles, qui forment cette chaîne immense qui 
n'a ni commencement ni fin, et dont un seul an- 
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neau rompu détruirait Tharmonie universelle. 

Nous connaissons divers animaux qu'il serait moins 
humiliant pour notre amour propre d'avôwer pour 
nos semblables 9 que le rebut de notre propVe es- 
pèce. 

Par rapport au physique^ nous naissons de la 
même manière, nous nous conservons par fes mê- 
mes moyens, nous mourons par les mêmes cau- 
ses, et les suites visibles ne différent point. 

Mêmes sens, même organisation intérieure, mêmes 
maladies, mêmes remèdes. — Le vil sang du porc 
ne diffère ni dans son cours ni dans sa couleur, du 
sang altier de la noblesse la plus antique : que la 
cliimie le décompose, elle y trouvera à peu près 
les mêmes parties. 

Il n'est pas poli de le dire ^ mais la première 
reine du monde conçoit, porte, 'accouche, aUaile 
précisément de la même manière que la plus ché- 
tive ânesse de son royaume, excepté que le petit 
ânon a un peu plus d'esprit, de grâces et d'agré- 
mens que sou altesse l'héritier présomptif, qui, 
pendant plusieurs mois, n'est qu'un petit être très-^ 
sale,- très-criard, et surtout très-slnpide. 

Si nous considérons le moral, nous différons en- 
core bien moins que nous ne cherchons à le croire. 
— En parcourant tous les degrés d'intelligence, 
on descend par gradations insensibles depuis les 
Socrate, les Trajan, les Ne^vtou} jusqu'à cet im* 
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bécile auquel on ne peut apprendre à prononcer 
un mot, agir pour un but, se servir de ses mem- 
bres, où m€me à connaître sa mère* — Cet exem- 
ple est sans doute une exception bien rare^ mais 
qui la détachera du total, si on parvient par des 
nuances insensibles jusqu'à elle, sans pouvoir assi- 
gner de ligne de se'paration? Qui refusera à ces 
infortunés le titre d'homme ? et qui peut cepen- 
dant ne pas convenir qu'il est moins de distance 
du premier sage à un cheval, que de ce sage jus- 
qu'à cet imbécile? 

Si c'était encore le dernier étage de dégrada- 
tion humaine! mais il en est de bien inférieurs. 
Ce njonstre, qui se délecte dans le sang, la dou- 
leur et l'oppression, et qui, sans besoin absolu, fait 
le mal pour le plaisir de le faire, n'est41 pas bien 
au-dessous de cet animal tranquille, qui végète en 
simplicité et en innocence ? Il serait plus flatteur 
d'admettre au rang de nos semblables ce paisible 
mouton ou ce magnanime éléphant, que ce Cali- 
gula, qui commet de sang-froid, et par récréation, 
les plus grandes atrocités. Ce n'est pas le degré 
d'intelligence ou de pouvoir qui constitue la va-^ 
leur intrinsèque d'un être quelconque^ sans quoi 
le démon des chrétiens vaudrait mieux que le 
meilleur des hommes. 

Egalement susceptibles de peines et de plaisirs^ 
de crainte et d'espoir, nous retrouvons chez les 
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animaux nos propres passions. Amour^ hainC;, en- 
vie, émulation, amitié, reconnaissance, tendresse 
mattrnelie^ 3ont chez eux des sentimens qui se dé- 
veloppent sans cesse sous nos yeux. ' 

On ne peut refuser la prévoyance aux diverses 
espèces qui font des magasins d'hiver,- les qualités 
sociales^ à celles qui se réunissent pour de vastes 
desseins que l'individu seul ne pourrait exécuter j 
le discernemefUy au gardien de nos maisons, qui 
distingue Fétranger de l'ami, et le pauvre du riclie j 
la prudence y à celles qui guettent, dissimulent et 
combinent des moyens d'attaque et de défense 5 la 
mémoire, 2îKk i^heval, qui se rappelle mieux le che- 
min que son moHive y Vimagination^ au chien, 
qui rêve en dormant, s'agite, aboie, guette, se 
plaint, s'effraie, et se réveille en sursaut. Cette seule 
particularité est concluante aux yeux du rnéta^ 
physicien éclairé. 

Les animaux ont de la fierté dans les sentie 
mens : le scorpion se perce lui-même lorsqu'on leré-^ 
duit à l'extrémité j l'éléphant refuse de se propager 
dans l'esclavage,* et divers oiseaux et quadrupèded 
préfèrent de se laisser mourir de faim, plutôt que 
de survivre à la perte de leur liberté. ^^ Ils sont 
polis et délicats : le coq appelle ses poules lorsqu'il 
fait une découverte j il préfère de les en voir JQuir 
à en jouir lui-niéme. — Ils «ont susceptibles de 
tendres attentions : le rossignol, pour chaifmer les ' 
I- .14 
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ennuis de son amante qui couve^ chante sur la 
branche voisine; ces inflexions si douces, ces dé- 
lires si passionnés^ ce ramage qui émeut le senti- 
ment, n'y prendraientnls pas leur source?-:-^ Ils 
ont certainement un langage; car sans ce moyen 
de communication, comment les fourmis, les abeii. 
les, les castors, pourraient- ils exécuter de grands 
travaux, qui exigent nécessairement de Taccord et 
des secours combinés ? Comment les oiseaux pour- 
raient-ils s'instruire du projet de leur départ et de 
celui de leur retour? 

Les animaux deviennent fous et enragés. S'ils 
n'avaient point de raison, pourraient-ils la perdre? 
— Les veréus leur sont aussi familières : on trouve 
chez eux la reconnaissance envers les bienfaits, la 

JidéUté d'engagemens et de liaisons; la bonne foi y 
qui respecte la propriété de leurs semblables;, la 
sagesse y qui se désiste d'un projet difliciie, et en 
change suivant les circonstances; la grandeur 
à! âme y et même la compassiony cette vertu divine, 
ne leur sont point étrangères. Sans parler des traks 
généreux d^s lions, des ours et autres^nous voyons 
chaque jour de grands chiens mordus par de pe- 
tits, souffrir patiemmeiit ,et leur pardonner ; ils en- 
durent aussi davantage des enfans que des hommes 
faits^ — V amitié chez eux est un sentiment très- 
décidé. Le cheval s'ennuie sans son camarade, et 

' lèche quelquefois ses blessures au sortir du com- 
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bat- On dit que les singes se pansent avec^es feuil- 
les mâchées, — Chez plusieurs espèces la èkasteté 
est plus inviolable que dans la nôtre : la* colombe 
résiste long-temps avant de se donner; mais son 
consentement une fois obtenu^ c'est pour la vie : 
elle est insensible aux instances des -autres mâles^ 
quoique le sien, fidèle à son sexe, courtise sou- 
vent sa voisine, et séduise méine la jeune inno- 
cente, dont les sensations encore vagues rendent le 
choix indécis. 

Lorsque nous comparons le moral des animaux 
au nôtre, l'orgueil se jette tout d'un côté : nous 
mettons dans la balance leurs faibles et nos forts. 
Nous oublions que l'abus de nos lumières est aussi 
fréquent que leur vrai usage, que l'histoire de no- 
tre folie est plus longue que celle de notre sagesse^' 
et que celle de nos barbaries surpasse ceUe de 
noti*e bienfaisance. Les bétes féroces ne s'égorgejit 
point entre elles en bataille rangée, et &i nous four- 
nissons de plus grands exemples de vertu, nous of- 
frons aussi ceux des plus grandes horreurs. Les anec- 
dotes des monstres les plus cruels ne pourraient 
rien citer d'égal à un auto-da-fé, à une Sainl>Bar- 
ihélemy ou à un banquet d'anthropophages (i). 

(t) Le fragment suivant, extrait de Guthries Historjr qfthe Ame^ 
cainSy ferait frémir des tigres, c Toute la aation s'assemble comme 
pour quelque grande solennilié. Un échaftiud est érigé, et les prison- 
niers de guerre sont liét auK pot:;auz, où ils commencent leur chanson 

j4. 
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Quand ils se détruisent réciproquement, c'est qu^ils 
sont animés par l'impulsion des premiers besoin^, 
comme ceux de l'amour ou de leur subsistance; au 
lieu que nos érimes les plus communs ont Tenvie, 
la vengeance ou là vanité pour mobile. 

Les anciens avaient en général moins de mépris 
et plus de ménagement pour les bêtes. Comme 
dans un ouvrage philosophique on ne tire ses 

de mort, et se préparent pour lenr supplice avec Fintrépidilé la plus 
indomptable. Les ennemis, de leur c6té, sont résolus de la metta'e à 
la dernière épreuve par les tourmens les plus raffinés. Ils commencent 
par les extrémités du corps, et approchent graduellement des par- 
ties les plus vitales. L'un détache les ongles par leurs racines, un au- 
tre prend les doigts dans sa bouche, et en arrache la chair avec ses 
dents ) un troisième met ce doigt ainsi déchiré dans la tête d'une pipe 
brûlautè, et le fume en guise de tabac; ensuite ils écrasent ses orteils ou 
ses doigts entre deux pierres ; ils détachent les gencives de ses dents, 
coupent des cercles autour de ses joini:ures,tranchent dans les parties les 
plus charnues de ses membres, qn^ils sèchent à Hnstant avec des fers 
rouges, taillant, brûlant et pinçant tour à tour; ils arrachent ceà chairs 
ainsi déchiquetées et rdties pièce par pièce, les dévorent avec avidité, 
«t se barbouillent la face avec le satog, dans une ivresse d'horreur et 
de furie. 

Quand ils ont ainsi dépouillé la chair, ils tortillent les nerfs nus, et 
les tendons autour d'un fer, les tirant et les rompant, pendant que 
d'autres sont«mployés k tirer et à étendre chaque membre dans tous 
les sens qui peuvent augmenter le tourment* CSeia continue cinq on 
six heures, et quelquefois, telle est la force du sauvage, des jours en- 
tiers. Ils le détachent fréquemment pour donner quelque relâche a 
leur furie, pour penser quelles nouvelles souffrances ils peuvenl^inJli- 
gerjt et pour rafraîchir la force du patient, fpii, épuisé par cette variété 
de tourmens inouis, tombe quelquefois dans un sommeil n profond, 
que l'^ feu seul peut Téveiller et renouveler sa sensibilité. Il est de 
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preuves que de la simple raison^ et qu'on iie peut 
avoir recourj^ aux autorités saa^es^ nous ne cite- 
rons la Bible qu'historiquement et à titre d'opi- 
nions des premiers âges. — Moïse^ liv, v, cli. 22, 
exhorte à la compassion envers les oiseaux; il dé- 
fend d'emporter la mère ^yec les, petits ou les 
œufs^ et appuie le précepte du motif le pilus fort : 
afin, dit-il^ que tu prospères et que tu prolonges 
tes fours. — Les Proverbes de Sàlomon^ ch. 12, 

uoaveau altaché au poteau, el les cruautés recoannencent. Us le lar- 
dent; dans toute sa superficie avec de petiies broÊ^ies de bois qui 
pnennent facilement leu^ mais briklent lentement : ils enfoncent sans 
cesse des roseaux pointus dans toutes 'les parties de son corps; ils ar- 
rachent ses dents avec des pincettes, lui crèvent les yeux; et enfin, 
«prés avoir brûlé ainsi ses chairs à petit feu , après avoir tellement 
meurtri son corps qu^il n^est plus qu^une plaie ; après avoir mutilé sa 
face de telle manière qu'on n'y reconnaît plus rien d'h^mainjaprès avoir 
écorché la peau de la tète, et avoir mis des charbons ardens, on verse 
de Teaù bouillante sur ce crâne découvert; ils détachent encore une 
fi>isle malheureux, qitt aveuglé, chancelant ou se traînant tfvec peiue^ 
assailli de toutes parts de coiipset de pierres^ tantôt debout, tantôt par 
terre, tombant à chaque |>as dans le feu qui Tenvironne, s'élance cà 
et là jusqu'à ce qu'un des chefs, par compassion ou par fatigue, mette 
fin à sa vie avec un pieu ou un poignard. Le corps est ensuite Il:^s dans 
un chaudron, etce barbare supplice estsuivi d'un festin tout aussi bar- 
bare. — Les femmes, oubliant leur sexe aussi bien que l'humanité^ trans- 
formées en quelque chose de pire que des furies, contribuent et même 
surpassent les honfmesdans cette scène d'horreurs, pendant que les 
principaux personnages de la contrée sont assis, fument autour du 
poteau, et regardent sans témoigner la moindre émotion. » 

Ne serait-il pas digne de la grandeur d'àme de leurs voisins civi- 
lisés, de né conelure de paix avec eux. qu'à candition qu'ils renon- 
cent à. cet us^ge déieâtuble ? 
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disent que le juste a égard a la vie de ses hes^ 
tiaux; et dans le Kvre de Jonas^ cliap. 4, Dieu 
en a pitié, et considère leur grand nombre dans 
Ninive comme une raison de plus pour Tepargner. 
La Genèse dit aussi qu*ii a fait un pacte avec eux, 
et qu'il leur redemandera les ang des hommes qu^ils 
auront détruits. Ce qui suppose nécessairement des 
sensations véritables et une volonté qui se déter- 
mine par Tintelligence : car pourquoi compatir à 
des êtres qui ne sentent pas? pourquoi les punir 
s'ils n'agissent que d après un instinct machinal, 
et s'ils n'ont point de libre arbitre ? — L'Écriture 
nous les donne même pour modèles : l'Évangile 
exhorte à être prudens comme les serpens et sim- 
ples comme les colombes. (Saint Matth., ch. lo.) 
Cette considération pour les animaux n'était 
point particulière aux Juifs. Un fragment de Zo- 
roastre nous prouve que, de son temps, on ne dé- 
daignait pas d'étendre les idées de bienfaisance 
jusqu'à eux. « II. feint, dans ses écrits, que Dieu lui 
» fit voir l'enfer, où, entre placeurs rois, il en re- 
» marque un auquel il manque un pied. Il en de- 
» mande la raison à Dieu, qui lui répond : Ce mé- 
» chant roi ;î'a fait qu'une bonne action dans sa 
» vie. En allant à la chasse il vit un chameau qui^ 
» lié trop loin de son auge, ne pouvait y manger : 
» il approcha l'auge d'un coup de pied. J'ai mis ce 
;» pied dans le ciel; tout le reste est ici. » 
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A h même époqae^ et peut-être fort antérîeu* 
remeDt à elle^ les principes de la métempsycose^ 
ré|)andus dans l'Egypte^ les Indes; et autres con-» 
trées^ portaient souvent les égards pour les animaux 
jusqu'au respect^ et aux soins les plus tendres pour 
leur bonheur. Malgré Fabsurdité prétendue du sys- 
tème de la transmigration des^es, ce n'en est pas 
moins peut-être Félan le plus philosophique dé 
l'antiquité^ en ce qu'il allie diverses difficultés 
morales avec le cours visible des êtres les plus^ 
matériels; et il ne serait pas impossible^ en y joi- 
gnant nos lumières^ d'élever cette hypothèse jus- 
qu'à une perfection et à un caractère de justice 
universelle^ dont touteautre est difficilement sus- 
-ceptible. 

On voit encore en Turquie, eu Pferse et au 
Mogol de fréquens exemples de charité exercée 
envers les bêtes ; même des hôpitaux pour de vieux 
chiens,, des chats, et autres espèces dans l'abandon. 
Sans aller aussi loin, on sait qu'un Anglais ou un 
Allemand s'honore quelquefois en accordant les 
invalidés à un cheval qui l'a bien servi, ou en le 
faisant tuer plutôt que de le vendre pour la char* 
rette. 

Qu'il me soit permis de citer un trait dont je 
fus témoin à Paris, rue Saint-Honoré, et qui est 
peut-être plus philosophique que la plupart de 
nos recherches. — Un fiacre, aussi cruel qu'ils le 
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sont communément, fi*appait avec rage sur les 
pJaies suppurantes d'un cheval épuisé, dont les for* 
mes indiquaient qu'il avait eu de plus beaux jours, 
et dont les efforts inutiles prouvaient que son cou- 
rage survivait à sa vigueur, — Un homme bien mis, 
qui marchait devant moi, et qui ne croyait point 
être observé, jeta un œil de compassion sur l'ani- 
mal; puis, l'élevant au ciel, s'écria à demi-voix ; 
O toi qui le créas ^ prends dqnc pitié de lui! Lq 
ion et le geste exprimaient encore plus que les 
paroles. J'aurs^is, sur ce seul mot, confié la moitié 
de ma fortune à cet homme-là. Je le suivrais at-* « 
tendri, lorsqu'il rebroussa brusquement, appela le 
fiacre qui était vide^ l'arrêta pour une heure, eq 
payant d'avance : puis, tirant ' sa montre^i il, lui 
ordonna de l'attendre l'heure complète, parce qu'il 
avait des occupations dans le voisinage, et que le 
moment de son retour était incertain. — J'avais 
de la peine à concilier cette démarche avec soa 
premier niouvement. La curiosité l'emporta : je 
l'abordai. Je vous ai ^uiW, luUdis-je, depuis votre 
exclamation jusqtià cet instant^ et je ne puis vous 
comprendre. Il me fixa avec quelque surprise, 
parut me deviner, puis me répondit avec douceur: 
^ — Je ne reviendrai pas^ et le misérable aura 
gagné une heure de repos. — Que de choses dans 
ce mot ! Nous entrâmes là-dessus en conversation ; 
j'en ai peu eu dans ma vie de plus intéressantes : 
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àme âCDsible! reçois mou hommage^ Ion souvenir 
ne s'effacera jamais de mon estime. 

Quelle difFéreoce entre la manière de sentir de 
cet homme et celle du public, dans ces combats 
d'animaux, ou ces écoles de cruauté, qui, au mépris 
de la compassion, et à la honte de la police, se 
tolèrent à Londres, à Paris, à Vienne, à Madrid^ 
et qui, surtout dans cette dernière capitale, sont 
courus avec le plus barbare empressement ! — Un 
Espagnol mettra sa dernière chemike^eu gage pour 
voir estropier des hommes, éventrer des chevaux, 
et mettre à mort une douzaine de taureaux, après 
avoir employé. tous les moyens possibles pour les 
porter au comble de la rage et du désespoir, — 
La populfice anglaise oublie les impressions mélan- 
coliques du brouillard^ de la fumée, du porter et 
des mets indigestes, dès qu'elle voit deux coqs^ 
deux chiens ou deux hommes qui se déchirent. — 
lia nation allemande, qui se distingue par sa bonté^ 
ne répugne point à voir, dans sa première capi- 
tale, rouvrir chaque semaine les plaies à demi 
fermées de diverses bétes féroces, qu'on fait peu 4 
peu tomber en lambeaux. Ce qu'il y a de plus 
révoltant à ces spectacles sanguinaires, c'est que le 
sexe le plus faible parait en jouir avec plus d'in- 
térêt que le nôtre. J'ai vu de jeunes femmes char- 
mantes, dont les traits délicats semblaient ne devoir 
peindre que douceur, sentiment^ volupté; je les ai 
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vues exprimer la joie, les transports^ les applaudis^ 
semens aux scènes les plus atroces. -^- Serait-ce le 
besoin d'être ému? serait-ce le plaisir d'un dan- 
ger, d'une souffrance dont on se sent à couvert? se- 
rait-ce un secret retour sur nos propres infortunes? 
ou plus malheureusement, notre espèce serait-jelle 
née méchante et cruelle? — Cette affreuse possi- 
bilité, ces barbares jouissances font rougir d^êtrè 
homme : l'ème s'indigne de sa vile enveloppe; elle 
voudrait briser ses liens, s'élancer vers d'autres 
sphères et sous de nouveaux ordres d'êtres, dont la 
bonté sera sans doute le premier attribut. 

Quelques philosophes, tant anciens que mo- 
dernes, enjaisant de Fanimal une pure machii)e> 
prouvèrent seulement que les plus grands hommes 
peuvent quelquefois devenir eux-mêmes des ma- 
chines, qui se montent au ton du préjugé, et n'ef- 
fleurent que l'apparence. Les principes de Descariés 
sur cet objet firent peut-être plus de mal dans le 
monde, par la dureté qu'ils inspiraient et les souf- 
frances qui en étaient une suite, que tous les éclairs 
de son génie ne produisirent de bien. — Tout ce 
qu'on a dit de plus fort pour soutenir cette opinion^ 
si constamment désavouée par les sens, se réduit à 
peu près à ce sophisme : Les animaux ont moins 
de sentimens et d* intelligence que les hommes t 
donc ils n*en ont point du tout. 

Le mot instinct est une de ces expressions va- 
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^ues que chacun prononce et admet sans Fentén- 
dre. Le vulgaire s'imagine qu'elle présente une idée 
distincte^ pendant gue»le métaphysicien s'efforce 
inutilement d'assigqf r les bornes entre une dispo- 
sition naturelle et une réfléchie^ entre un acte d'ha- 
bitude et un d'intelligence^ entre l'effet des sensa- 
tions et celui des sentimens. 

Mais sans s'appesantir sur des mots mal déter- 
minés^ il n'est point nécessaire que les bétefs soient 
raisonnableis pour mériter notre compassion ; il suf- 
fit qu'elles soient sensibks (i) : et comment se peut- 
il qu'on en doute? D'où viendraient ces cris, cette 
angoisse, ces frémissemens dans la douleur? quelle 
serait la cause de ces élans convulsifs, de ces symp- 
tômes de désespoir qui agitent ce ver que la bê- 
che vient de trancher en fossoyant ? Malheureux 
reptile ! quelle fatale destinée te contraint à la vie 
pour te soumettre à la souffrance!... L'œil s'atten- 
drit sur toi;... la pitié hésite si elle n'accusera pas 
l'auteur de ton être; mais la raison vient au se- 
cours ; elle compare ta petitesse et son immensité, 
tes maux et sa justice; puis elle conclut que ton 

(i) Il n^y a aacun iaconvénient à leur accorder celle sensibililé, 
tnême en supposant la possibilité qu'elle ne fut qq^apparenie. Mai» 
il y en a d'affreux & la leur refuser, s'ils l'ont en efiêt, et à les rendre ' 
yictimes de nos faux raisonnetnens.il est d'ailleurs incroyable jusqu'à 
quel point les bons procédés perfectionnent leur intelligence. N'esL- 
il pas honleax pour bi philosophie d'éire réduite à prouver ce que 
le sens le plus commua démontre sans efiorl I 
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état présent oe peut être que la punition d'un état 
passé^ ou la préparation d'un état futur (i). 

L'amitié pour les animaux est un des premiers 
penchans de la nature : elle se remarque chez les 
âmes les plus simples^ et dans la plupart des enfans 
même au berceau. C'est l'éducation seule qui l'é- 

touffe. O vous, qui ne pouvez influer sur le bonheur 

* 

de vos semblables, adoucissez du moins le sort de 
ces espèces subalternes^ de ces compagnons d'in- 
fortune ! C'est par ces petits actes de bienfaisance 
que vous exercerez vos cœurs à de plus grands ef- 
forts! Défiez- vous de quiconque est cruel envers 
eux : il a l'âme dur, et sa bonté envers les hommes 
ne sera que l'effet de l'intérêt^ de la crainte ou du 
devoir, non celui d'un penchant naturel, qui est 
toujours la caution la plus sûre. Il est d'ailleurs si 
doux de tenir à quelque objet par les liens du bien- 

(i) Il est digne cl^aUention que chez plusieurs espèces des plus vi- 
les, la nature , en rétrécissant Taplitude «u plaisir, a étendu au loin 
les bornes de la douleur et de la difficulté de mourir. Les serpens et 
autres reptiles peuvent être coupés eu plusieurs pièces, et vivre en- 
core des journées entières séparément dans chacune. JjO cœur du 
crapaud bat une heure après avoir été arraché de son corps. Le tigre 
peut survivre à dix fois plus de blessures qu'il n'en faudrait pour tuer 
un bcenf. La tortue, renversée sar le dos, et transpercée dans toute sa 
longueur, peut, sans sortir de cette attitude, écre vingt jours après en- 
core à l'agonie : sa tète séparée du corps se fait entendre plus 
d'une heure, en frappant une mâchoire contre l'autre: mais chez^ 
cette dernière espèce, il y a du moins quelque compensation de bon- 
heur, en ce que plusieurs voyageurs prétendent que dans l'acte de la, 
propagation, elles restent un mois entier inséparablement unicç. 
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fait et de la reconnaissance ! Le malheur offre des 
positions pu cela peut suppléer au défaut d'autre 
amitié^ telles que la suivante. — Un prisonnier, 
oublié de tout le genre humain^ vit dans son ca- 
chot un grillon qui se noyait j il le sauve^ il lui 
rend la vie ; l'insecte s'attaclie à son libérateur. Son 
petit chant lui sert de conversation et de musique^ 
et leur attachement réciproque rend sa solitude 
plus supportable. L'épouse du gouverneur est in- 
struite de la singularité de cette liaison : elle est 
curieuse de les voir : le prisonnier trouve l'occa- 
sion de se jùstiâer^ et doit sa hberté à son grillon. 
Toutes les espèces ne peuvent se multiplier à la 
fois. La* conservation des unes est attachée à la 
destruction des autres. ]Nous avons sans doute le 
droit de nous en servir pour nous en nourrir, ou 
de détruire celles qui nous détruiraient ; mais nous 
n'avons pas le droit dé les tourmenter. ]Vf ourir est 
peu de chose; mais souffrir est affreux. — Nous en 
servir pour alimens, c'est faire passer une partie de 
leur substance dans la nôtre; et comme il est très- 
prouvé que la nourriture influe sur le chile, celui- 
ci sur le sang, et que de ce derniçr dépend souvent. 
le genre de nos passions, on pourrait soutenir, avec 
quelque apparence, que la chair d'un animal tour- 
menté doit produire des humeurs plus acres, plus 
irritantes; comme celle d'un animal heureux et dé- 
truit avec promptitude doit produire des sucs plus 
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doux et plus propres à s'émouvoir par des senti- 
meus agréables. Diverses expériences faites à cet 
égard viennent à l'appui de cette conjecture. 

Croire les animaux au - dessous de notre com - 
passion^ c*est nous déclarer infiniment au^-dessous 
de celle du premier des êtres, car il y a des mil- 
liards de fois plus de distance de lui à nous, que 
de nous à eux. Traitons -les avec la même justice 
que nous attendons de sa munificence. 

Ces réflexions ne sont humiliantes que pour la 
vanité : elles ne nous abaissent point au rang où 
nous plaçons les animaux ; mais elles les rappro- 
chent du nôtre. N'avons-nous pas la même origine, 
le même auteur? et le plus vil insecte n'«st-il pas 
également sous sa protection et sous les décrets de isa 
sagesse comme le premier monarque? Tu souffres, 
malheureux atome ; mais un Dieu veille sjir toi. — 
Ta vie, qui paraît un don funeste, ne peut être que 
l'effet de sa bonté : au moment où ma respiratioh 
t'engloutit, tu es également sous les lois de sa jus- 
tice : elle n'a pu t'arracher ^u néant, si ce néant 
valait mieux que l'existence. Celui qui, dans ton 
inconcevable petitesse que l'œil simple ne peut aper- 
cevoir, forma des membres, deis os, des chairs, des 
fluides, des muscles, des tendons et des fibres j ce- 
lui qUi fit circuler ce sauff si délié, ces esprits si 
subtils ; celui qui te doua de passions, d'intelligence 
et d'organes si délicats; celui enfin qui fit tant de 
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merveilles, où le philosophe s'éloone, où le savoir 
échouey et où rimagination se perd... non, il ne 
déployai pas en vain 9a sagesse et sa puissance ! Tu 
joues ton rôle dans rharmonie universelle, et entre 
la place que tu occupes êl celle de l'homme qu'il 
croit si élevée , la disproportion relative au tout 
n'est pas si grande. — Ouî^ réjouis-toi, si tu souf- 
fres, quoique innocent; ta douleur était sûrement 
nécessaire à la perfection progressive de Tensem- 
ble, et à celle de ta propre existence; chacun de 
tes maux actuels est un. engagement sacré, que le 
meilleur des êtres vient de contracter avec toi, de 
t'en dédommager sous un ordre futur. — Cette 
conjecture n^a rien d'opposé à la religion, à moins 
que ce ne fût une hérésie de supposer le Créateur 
. aussi juste qu'il peut l'être, et d'étendre 'ses bien- 
. faits aussi loin que la nature le comporte. 

Il est remarquable que la plupart des preuves 
philosophiques de la spiritualité de notre âme, et 
même de son immortalité, s'emploient au même 
degré d'évidence pour prouver celle des animaux. 
Que ceux qui les connaissent en fassent l'applica- 
tion ; ils en trouveront les motifs et les conséquences 
à peu près uniformes. — ^A l'égard de la spiritualité, 
. si nous désignons sous ce titre les perfections qui 
ne se rapportent à aucun organe connu, et qui pa- 
. raissent indépendantes de la simple matière, nous 
en voyons à chaque instant chez eux des indices 
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des moins ajuivoques ; e1^ sans les cherclier au loin^ 
mon batbet peut en fournir Texemple. 

Je m'habille^ il eu connaît les suites; il quitte 
son coussin, se place vis-à-vis de moi, sait tous mes 
' gestes. Je vais sortir. Viendra -t- il? restera-^r-il? 
Quieile incertitude ! qudle impatience ! Je prends 
mon epée et mon cliapeau : son œil immohile se 
fixe étincelant sur le mien. Je le laisse en sa^ens, 
et il tremble. Un mot le ranime : AUons, loi dis- 
je, et il part comme un éclair, lècbe tout ce qn^il 
rencontre, et jappe sa joie à tous. Mais si je Fai af-* 
fligé par un refus, il se traîne à pas lents dans un 
coin ; il boude, dissimule son amitié^ et joue Tin-* 
dificrence. — Je sors, je le guette en secret : à 
peine ai-je fermé la porle, qu'il vî«it écouter si je 
ne reviens pas. — Il saute sur la fenêtre, observe 
ce qui se passe au ddiors, et retourne avec tristesse 
s^asseoir près d'un habit, qu'il lèche en gémissant. 
— Mais il a cru attendre ma voix :... il ressaute,... 
it frémit, il doute;... mais, oui, oui, c'est son maî- 
tre, son cher maître. — Queb transports ! quelle 
émotion ! il accourt, il va, il revient, tourne, flatte, 
crie, apporte la pantoufle, fait la révérence^ ou veut 
donner la patte : il ne sait comment se &ire remar^ 
quer, comment témoigner sa joîe ; ses gestes sont 
convulsifs, tous ses sons paissionnés. — Dites -moi, 
cartésiens modernes, à quelles combinaisons de ma- 
tière et de mouvement se rapporte tout cela ? quels 
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sont les ressorts d'une machine qui se monte sui-^ 
vant les circonstances, et s'exprime avec autant de 
force et de délicatesse? Si Zonzon n'était pas intel- 
ligent, s'il n'était pas fidèle, oserais-je, inconnu à 
trois cents lieues de ma patrie, sans connaissance 
sur ce qui m'environne, lui confier ma vie au coin 
de ce bois solitaire? Je vais, sans crainte, m'endor- 
mir sous cette ombre. Zonzon m'éveillera, m'ap- 
pellera, me défendra jusqu'à ce que, réveillé, je 
puisse me défendre moi-même. --— Zonzon, cher 
Zonzon ! camarade de mes fatigues et de mes dan- 
gers, témoin de mes peines et de ma constance, 
puissent les races futures répéter avec ton épita- 
phe : nfutfidele a son maître lorsque son amante 
le trahissait j ses amis F oubliaient ^ ses protecteurs 
V opprimaient! 
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Toute vertu est proprement sociale^ parce que 
toutes contribueut au honbeur de la société ; mais 
on désigne plus particulièrement sous ce titre les 
qualités aimables qui, dans la vie ordinaire, font 
goûter, recbercher et préférer notre commerce. — 
Les principales sont, complaisance , douceur^ es- 
prity discrétioriy indulgence^ amitié , modestie, ta- 
tens, décence. 

On nous juge plus communément sur ces quali- 
tés de second ordre que d'après les plus essentielles. 
Chacun ^entend plus ou moins en politesse ou en 
agrémens ; au lieu que pour apprécier une grande 
âme, il faut avoir soi-même Tâme grande ; pow* en 
saisir les procédés, il faut en connaître les senti- 
mens, comme pour prononcer sur ses lumières, il 
faut être soi-même très- éclairé. — Le vulgaire 
compare plus par les sens que par Fintelligence : 
on lui en impose autant par l'air, la démarche, le 
ton, les formes, les manières, que par les actions 
les plus sages. 

Si les hommes qui se croient les plus conséquensy 
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recherchaient avec impartialité la valeur des ti-^ 
très de ceux qu'ils préfèreat ; s'ils examinaieut par 
quelles voies ils acquirent leur bienveillance^ pen- 
dant que d'autres^ également eixipressés de leur 
plaire , n'ont obtenu que froideur et dégoût^ ils 
trouveraient, pour l'ordinaire, que leurs vertus les 
plus solides y contribuèrent moins que quelques 
agrémens superficielij. Mais il est possible de réunir 
les deux; et les premièresi donnent plus de prix aux 
seconds. Ne négligeons point de nous emparer de 
nos alentours par les mêmes moyens qui réussis- 
sent auprès de nous. Il ne suffît pas d'être estimé, il 
faut encore être aimé : le cœur a ses besoins comme 
la raison; et l'approbation personnelle la mieux 
fondée demande quelquefois à être soutenue par 
celle des autres. 

Les plaisirs les plus naturels à riipmme sont ceux 
de la société : il ne fut point fait pour la solitude, 
quoiqu'elles se prêtent mutuellement des charmes 
que chacune ne pourrait oftrir séparément, — Une 
grande partie de notre bonheur dépend des sen«- 
timens que nous faisons naître chez les personnes 
avec lesquelles lé sort nous lie. — Tout ce qu^on 
dit, tout ce qu'on fait, produit sur elles des impres- 
sions agréables, qui les disposent a nous aimer, ou 
des impressions pénibles, qui les portent à nous 
haïr ; il est rare qu'il y' en ait de complètement 
indiiFërentes, et il n'est sans doute pas à hési^r en- 
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tre plaire ou rebuter, entre vivre dans les douceurs 
de Tamitié, de Fenjouement, de la^ bienveillance, 
ou languir dans les humiliations du dégoût, des re^ 
fus et de la nullité, -^ Une loi fondamentale de 
tout cercle ou liaison particulière est tacitement 
celle-ci : Si vous apportez quelque chose en eom-- 
piun, vous serez quelque chose auec nous : si vous 
n^ apportez rien^ vous ne, signifierez rien. 

Il est des personnes qui, avec des vertus distin- 
guées, sont réellement insociables. — On respecte 
leurs principes, on admire leurs talens, et Ton re- 
doute leur présence : on les approche avec embar- 
ras, on leur parle avec timidité, et on les quitte 
avec humeur. Elles sont toujours à Fafïut des soup- 
çons, des regrets, des plaintes ; elles les arrachent 
avec subtilité des choses qui en sont le moins sus-* 
ceptibles : leur commerce est hérissé de bizarreries, 
de difficultés, ou de petites délicatesses fatigantes. 
— Si un mot a deux sens, un fait plusieurs faces^ 
elles saisissent de fondation les moins favorables. 
Leur sensibilité excessive, qu'elles vantent sans cesse 
sans réfléchir qu'elle se concentre presque en entier 
sur elles-mêmes, se croit toujours blessée lorsqu'elle 
blesse les autres, ou, exagérant l'idée de Fôffense , 
fait couler leur vie dans la colère, ks brouilleries, 
les explications et les raccommodemens, — Peu d'ac- 
cord dans leur manière de voir, elles blâment au- 
jourd'hui ce qu'elles louaient hier, et demain Fàp- 
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prouveront de nouveau. Elles s'àttacliei]^t à mortifier 
vQlre amour propre, n'effleurent que légèrement 
vos bonnes qualités^ s'appesantissent sur vos dé- 
fauts, s'efforcent à vous en trouver, et triomphent 
lorsqu'elles en ont découvert. — Elles ne consi^ 
dèrent comme leurs vrais amis que ceux qui s'a- 
baissent jusqu'aux plus viles complaisances : elles 
prétendent tout obtenir sans jamais rien accorder, 
et s'étonnent de n'être pa« aimées, lorsqu'elles ne 
font rien pour s'en rendre dignes. Incapables de 
soutenir la moindre contradiction, elles contre- 
disent sans cesse, prennent plaisir à vous accuser, 
à vous convaincre. Ne répondez-vous pas? c'est les 
confirmer dans l'opinion de vos toits : répondez- 
vous? c'est pire encore, et l'opposition là plus mo- 
dérée se titre d'insolence, de témérité et d'outrage 
impardonnable. — Quelquefois elles avouent leurs 
torts j mais ce n'est point pour s'en corriger, c'est 
. seulement un caprice de plus, ou une ruse pour 
donner moins de prise aux reproches des autres. 
— Enfin , un instant d'oubli ou d'inconséquehce 
détiuira auprès d'elles les fruits de dix ans d'amitié 
ou de services rendus. Heureux si la haine qui sui- 
vra n'est point proportionnelle à la vivacité des 
sentimens antérieurs ! — Que faire avec des gens 
de ce caractère, malgré leurs talens, leurs vertus ? ■ 
Les aimer y les plaindre et les fuir. 
w D'un autre côté, la douceur, les égards, la poli- 
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tesse captivent et entraînent jusqu'aux âmes les 
plus grossières.*-^ Gomment refuser notre affection 
à celui qui parait nous avoir donné la sienne^ qui 
s'étudie en secret à nous flatter^ nous prévenir 
et ménager notre amour propre? qui seconde nos 
peines^ adoucit l'éclat de sa supériorité, cède avec 
grâce à nos petites prétentions, nous ramène aux 
objets qui peuvent nous intéresser, démêle nos 
bonnes qualités, leur fournit l'occasion de paraître, 
et entre avec délicatesse dans nos sentimens^ qui 
prend part à nos intérêts, a de la déférence pour 
nos opinions, ne s'y oppose que pour les mieux faire 
valoir, paraît sensible aux impressions qu'il pro- 
duit sur nous, semble avoir besoin de notre amitié, 
de notre approbation :.,. enfin àiîelui dont l'indul* 
gence, venant au secours de nos faiblesses, les di- 
minue, les justifie et les pardonne. 

Nombre de personnes, dans les deux genres, ne 
voient jamais les autres sous leurs traits le$ plus 
vrais : elles créent un nouveau monde autour d'elles, 
en répandant sur tout ce qui les environne une 
nuancé de leur propre caractère. — L'esprit gai 
communique la joie; le mélancolique, la tristesse; 
l'àme froide ou le défaut de rapports réciproques 
produit l'ennui ; et telle est la promptitude de cette 
^mpathie, que le contact électrique n'est souvent 
pas plus rapide que l'exemple d'un bâillement : 
communication si puissante, qu'en le désignant 
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seulement pai" son nom^ un auteur doit craindre de 
reproduire la cause par Teffet. 

II est des liônimes si polis qu'ils rendent tels qui*- 
conque les approche ^ comme il y en a qui ne trou- 
vent que des incivUs^ parce que leur humeur et 
leur grossièreté attirent celles de ceux avec lesquels 
ils commercent. Ces derniers vivent dans un tour- 
billon de querelles toujours renaissantes, sans pen- 
ser que leur attaque entraine la riposte. D'autres se 
plaignent de la froideur et de l'iiisipidiié générale, 
sans s'apercevoir que leur propre sécheresse glace 
l'imagination^ et resserre le cœur à vingt pas. ' 

Il en est presque ainsi de toutes les qualités mo- 
rales, dont le choc, plus ou moins fort, produit 
nécessairement un contre-coup proportionnel à l'é- 
lasticilé et au genre de celles qui le renvoient. Les 
âmes sensibles peuvent remarquer qu'elles pren- 
nent, presque dans chaque cercle, une tournure 
d'esprit différente^, et que, dans ce même cercle, 
l'éloignement d'une personne qu'on est habitué d'y 
voir donne une autre nuance au ton de la soirée. 
Mais cela ne prouve point que les compagnies que 
l'on préfèi^ soient les meilleures, ni que les mélan- 
ges les plus insipides soient composés des parties 
les moins précieuses. Il est commun de ne se plaire 
que là où Yx>n prime et où l'on plaît; et nombre 
de sociétés très-maussades dans l'ensemble offrent 
dans le détail les êtres les plus intéressans : on en 
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peut comparer l'alliage à celui de Foutremer et du 
carmin^ qui séparémçnt sont les couleurs les plus 
délicates, les plus vives, mais qui, mêlées ensemble, 
ne donnent qu'un brun sale. 

Dans chaque tableau il faut des clairs et des om- 
bres ; dans chaque société, des sots et des gens de 
génie. Les belles feipmes ne sont jamais moins sé- 
duisantes que dans les cercles uniquement compo- 
sée de belles femmes; et une assemblée où il n'y 
aurait que des Voltaire et des Crébillon, cesserait 
dans peu d'avoir de l'esprit. Chez les premières, 
l'assurance et l'enjouement diminuent en propor-^ 
tion de la supériorité de leurs compagnes : chez 
les seconds, le génie se flétrirait sous l'obligation de 
s'observer soi-même, et sous la certitude de ne pou- 
voir que difficilement dépasser le niveau. Heureux 
si, chez; tous les deux, la communauté de préten- 
tions ne produisait bientôt la rivalité, l'envie et la 
haine ! 

Comme on est souvent exposé aux impertinent 
ces, il est utile de s'y préparer. La politesse pré- 
vient les mauvaises affaires, ou aide à en sortir. Un 
noble silence, un sourire adroit, une réponse civile, 
ou un mot de gaité^ coupe le passage à l'injure, et 
punit l'agresseur : c'est repousser le rustre par son 
endroit faible. La nouveauté du langage, l'impos- 
sibilité d'y répondre le démontent et l'embarras- 
sent au point qu'il ne sait plus quel parti prendre. 
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« Que pourra faire rhomme'le plus violent, dit 
» Marc-Aurèle, si tu pousses la douceur jusqu'au 
» bout? » 

On devrait, par orgueil, être poli : . c'est forcer, 
en quelque *façon, les autres à l'être envers nous. 
En général, plus les grades sont élevés, plus on y 
trouve d'affabilité et d'égards ; la hauteur est plus 
particulière aux demi-* grands ou aux parvenus, 
parce que leur élévation leur paraissant équivoque, 
ils cherchent à suppléer par l'apparence à ce qui 
leur manque en réalité. 

Pour traiter décemment avec ses inférieurs, on 
ne doit jamais perdre de vue l'égalité naturelle, ni 
mépriser aucune condition. Pensez qu'un savetier 
laborieux; est plus indispensable à la société qu'un ' 
millionnaire oisif. Tout homme qui excelle dans 
un métier utile, quels qu'en soient les détails,, mé«- 
rite de la considération : et c'est peut-être par la 
même assiduité, par les mêmes efforts de génie, 
qu'on parvient à raccommoder supérieurement un 
vieux soulier,, ou à calculer le cours d'une planète. 

« Envers les grands, dit Gracian, il ne faut point 
» s'en former une si haute idée qu'on en devienne 
» timide devant eux. Tel ne paraît homme d'im- 
n portance que jusqu'à ce qu'on traite avec lui^ 
» Que votre crainte ne soit pas si grande que vous 
1) en perdiez l'assurance, ni votre hardiesse si vive 
>) que vous en perdiez le respect, n Les grands lies- 
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semblcnl à cet égard aux femmes^ qui prennent 
pour de2> sois ceux qui s'en laissent imposer par 
leurs airs de protection. 

Il ne faut pas s'imaginer qu'envers ces dernières 
une prévenance minutieuse^ une circonspection ex- 
trême, un ton fade, ou un empressement excessif 
soient les meilleurs moyens de réussir. Un ton 
màle^ franc, aisé, liaï^di, passionné, même un peu 
rude, pourvu que l'esprit le soutienne, et que la' 
délicatesse l'accompagne, leur en impose et leur 
promet davantage : elles font l'éloge du premier, 
et se laissent subjuguer par le second. — Chaque 
sexe doit conserver son caractère, et si un ton gre- 
nadier dépare une femme, la fedeur ne dégrade pas 
moins un homme. Chaque état a aussi une bien- 
séance qui lui est propre : les manières du militaire 
doivent différer de celles de l'ecclésiastique ; mais 
une honnête assurance peut s'allier avec un ton 
doux et modeste. 

Cette différence de procéder doit s'étendre à 
celle des caractères particuliers. Comme il est di- 
vers moyens de plaire et de réussir, il importe de 
ne pas se méprendre sur les distinctions auxquelles 
on est propre. Le monde fourmille de gens dont le 
choix et l'acquis sont en contraste avec le naturel. 
— Tel fut créé pour être simple, qui se tourmente 
pour primer. Celui-ci prend la mémoire pour du 
génie, et celui-là l'esprit pour du jugement. L'un,, 
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destiné a élre judicieux , n'est devenu qu'un mau- 
vais plaisant ; l'autre, l'ait pour être aimable, a voulu ^ 
être essentiel : tel fût devenu la gloire de la robe y 
qui déshonore son corps sous l'uniforme ; tel eût 
fait fortune dans le négoce, qui n'esb qu'un pitoyable 
orateur. Tous sont ridicules, parce qu'ils sont dé- 
placés : et chacun pouvait briller dans sa sphère 
s'il avait pu la deviner. 

On s'étonne souvent que les hommes les plus 
éclairés et les plus capables de grandes choses 
soient si peu propres aux vertus sociales. C'est qu'il 
leur manque pour l'ordinaire trois moyens essen- 
tiels : l'empressement de plaire, qui provient du 
respect pour l'opinion^ la flexibilité, qui est natu- - 
rellement le partage de la faiblesse, et plus souvent 
encore l'égalité d'humeur, qui naît en partie de 
la dureté des fibres et de la lenteur de l'imagina- 
tion. -^ Le degré des lumières dépend beaucoup 
de celui de la sensibilité, et mallu>ureusement les 
personnes lesplussensibleîsétantplussusceptiblesde 

peines et de plaisirs, et les exprimant avec plus de 
force, elles offrent aussi plus souvent l'apparence des 
caprices^ qui n'est en effet que le passage subit d'un 
sentiment à un autre. Un rien lès animci un rien 
les calme; elles voient dans les choses ce que vous 
n'avez pas su y mettre^ vous êtes encore au mi* 
lieu de la phrase qu'elles ont déjà parcouru des es- • 
paoes immenses : jouets de la rapidité de leur ima- 
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ginatiqn^ de la délicatesse de leur sauté^ et d'une 
foule de petites circonstances qui .vous échappent^ 
leur vie n'est qu'une suite de petites émotions^ sou-> 
vent très-opposées, qui les ballottent jic la gâîté à la 
tristesse, et de la fougue à l'abattement. Vous ad- 
miriez hier les grâces de leur esprit, la vivacité de 
leurs images, la force de leur raison : aujourd'hui 
elles n'auront rien à dire ; elles ne sont plus que lan- 
gueur, distraction, misanthropie. Mais au reste, ce 
n'est que la forme qui a changé : elles vous voient 
encore sous le même point de vue; mais elles consi- 
dèrent dans ce moment le chagrin qui leur est sur- 
venu, ou quelque objet de méditation qui les oc* 
cupe davantage que le désir de vous plaire. 

Les personnes du premier mérite ont une politesse 
qui leur est particuhère : leur but est nioins d'être 
applaudies, que de faire naître chezL Içs autres des 
impressions agréables : c'est une espèce de bonté 
qui s'exerce en petites fîhoses, et qui invente des 
attentions d'une délicatesse que tout l'esprit et l'u- 
sage dii monde essaieraient vainenient d'imiter. 

C'est surtout dans sa famille qu'il importe 
d'exercer les verti^is sociales. Nombre d'hommes, 
charmans dans la société, se négligent dans l'in- 
térieur de la vie domestique, où ils sont froids, 
hargneux et insipides. On devrait cependant, par 
prudence autant que par justice, avoir plus d'é- 
gards pour ses parens et ses amis que pour des 



SOCIALES. aSy 

étrangers. — Il est vrai <jue leurs sufTragesl sont 
plus difficiles à conserver. Il faut être prodigieu- 
sement aimable pour le paraître à gens envers les- 
quels oti ne peut jamais être neuf, et qui, nous 
suivant dans les détails les plus prives, connaissent 
nos défauts les plus secrets. — Comme on a dit 
qu'il n'est poiut de héros poUr son valet«de-chaln- 
bre, on pourrait dire de même qu'il ea est peu 
pour un pèjre, un fils, des freines, une épouse ou des 
connaissances intimes. 

Que les faiblesses que nous observons chez nos 
proches ne nous inspirent pas de l'éloignement 
pour eux. Soyons persuadés qu'il en est à peu près 
de même dans toutes les familles; qu'il en est peu 
où il ne règne des rivalités, des tracasseries, des 
dégoûts, des oppositions de caractère et d'intérêts. 
— La modestie, la douceur, la complaisance, et 
plus encore la probité, sont les vrais conservateurs 
de la paix ; et le meilleur moyen d'obtenir l'affec- 
tion des autres, c'est de leur donner la> nôtre, 
d'après l'ancienne maxime : qu'amour produit 
amour. 

Sous quelque relation, ou dans quelque famille 
que le sort vous place, ne négligez les suffrages de 
personne. Cherchez à plaire à l'imbécile et à l'é- 
clairé^ à l'enfant et au vieillard, au maître et au 
valet. Les propos d'un sot influent souvent sur la 
manière de voir de 'celui qui ne l'est pas. — Vous 



a38 VERTUS 

refuse-t^on de la bienveillance? cherchez à dé- 
couvrir les endroits par lesquels vous avez déplu^ 
et en rectifiant ce qu'ils ont de défectueux, faites- 
vous une douce occupation de contraindre tout ce 
qui vous environne à vous chérir^ à vous respec- 
ter : étudiez leurs faibles^ attaquez-les tour à tour, 
et ne bornez vos conquêtes qu'après avoir tout 
soumis* Il faut que, jusqu'au cbien et au cliat, tout 
soit dans vos intérêts. 

L'art de plaire peut se réduire en principes. 
L'esprit et la raison même sont une espèce de 
science où il entre pour l'ordinaire moins de génie 
que d'habitude, moins de naturel que d'acquis. 
— Mais les maximes générales admettent, comme 
l'on sait, des exceptions dans les détaib. Il n'est pas 
rare de déplaire par les choses les plus dignes d'es- 
time. Jusqu'aux vices peuvent devenir une protec* 
tion ; mais à ce titre il vaut mieux la manquer que 
de l'obtenir. — En suivant la marche des hommes 
qui priment dans le monde, on remarque qu'il est 
des moyens bien opposés pour atteindre au même 
but. La fatuité peut réussir où le respect échoue, 
et la sottise s'élève souvent sur les ruines de la 
raison : la grossièreté même a ses usages en poli- 
tesse, et la hauteur peut servir la bonté. Cette âme 
basse que vos égards porteraient à l'insolence, si 
vous la prévenez par la vôtre, deviendra humble, 
soumise; se laissera plus facilement diriger pour 
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son propre bien, et goûtera mieux le fruit de vos 
bons procédés. 

L'homme ordinaire^ et jusques àrbabilehonime, 
doivent prendre pour guides les préceptes géné- 
raux ; mais l'homme supérieur domine l'art^ qui 
ne se forma que sur le modèle de ses^emblables. 
On le voit créer la règle d'après les circonstances, 
et en changer avec elles : se confiant dans les res- 
sources qu'il porte en lui-même, il s'inquiète peu 
de l'avenir, et ne craint pas quelquefois de don- 
ner de l'avance à ses rivaux, sûr de les rattraper 
au besoin. Il est rarement plus adroit que lorsqu'il 
parait le plus inconséquent. — Par exemple, vous 
voyez quelqu'un pour la première fois ; son ton vous 
paraît présomptueux, ses opinions singulières, son 
savoir pédanterie, sa franchise dureté, sa hardiesse 
impudence : vous le quittez mécontent cf? vous et 
de lui-même, mais vous ignorez que cet homme 
vient de jeter les fondemens de l'ascendant qft'il 

prendra bientôt sur vous;. qu'il saura détruire 

lés impressions de sa vanité, et en laisser subsister 
d'autres qu'elle a fait naître : vous ignorez que sa 
hardiesse^ même en voiis blessant, vous en a im- 
posé, et que les brusqueries, ou les dures vérités, 
rendront par la suite ses éloges plus flatteurs, ses 
complaisances plus douces, sa bonté plus tou- 
cliante. — Quel dommage! direz-vous. — Mais 
sans ce dommage-là il n'eût été à vos yeux qu'un 
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liomme ordinaire. — Le grand art de l'art, c'est 
de cacher l'art (i). 

(i) Les gen» les plus fins disent quelquefois des absurdités, sans y 
croire eux-mêmes, ni chercher à en persuader les autres j mai» seule- 
ment pour voir Teffet qu^eiles produisent sur eux. C'est un pié^e 
adroit pour pénétrer leurs intentions, parce qu'on se défie moins 
d'une inconséquence apparente que d'un propos réfléchi. 



4 



COHVEllSiLTlOir. a4 1 



DE LA CONVERSATION. 



Uart de plaire en parlant est d'un usage conti- 
nuel. Cest peul-étre dan^ la philosophie qu*îl faut 
en chercher les grands secrets^ et qui n'a pas la 
force d'en suivre les principes^ devrait, du moins 
par amour propre, se les rendre familiers. Us sont 
les vrais omemens du discours, comme les pre^ 
miers guides de la raison. Aucune idée, grande ou 
nohle, qui ne s'appuie sur cette base ; presque cha- 
que phrase qu'on prononce est un jugement in- 
direct, dont la julstesse et l'à-propos décident la 
valeur. Sans la science d'a[^récier les objets, on 
fait de fausses applications de ses talens, et leur 
usage peut devenir plus dangereux qu'utile. 

Rien ne donne à la conversation des agrémens 
plus solides que les traits qui partent d'une honte 
éclairée. L'esprit le plus brillant n'obtient qu'une 
stérile admiration, que l'envie et une secrète mal- 
veillance accompagnent; au lieu que les qualités 
du cœur remportent le doux prix de l'amitié et de 
l'estime- 

Quelque vivacité d'imagination que l'on ait, la 

bonne plaisanterie ne roule que dans un cercle 
I. 16 
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étroit^ dont le retour perd son piquant. Mais les 
traits d'élévation^ de candeur et de noblesse, sont^ 
comme les bons procédés^ touj^oiirs neufs et inté- 
ressans« -"^ Les personnes qui n'ont que de l'esprit 
sont des connaissances ^r^ables pour quelques 
jours ; les personnes à sentimens font des liaisons 
préoiçuseï^ pou? toute hk ^ie. 

i.£| m^Kjktèrç doat pn dil ks oboaes est presque 
aussi iippoittt^ute qqe le^^ tAiQ9m mêmes, -r^ Pouf 
un lipipipe d? seps^ ç^vA ^it appvéeicff le réel de 
voSi pçpsée$| il w e^t vipgt autresi qm von» jugent 
encore plu$ sur l^ s^y[(^i e\ )? to>^ Amt vwa le$ 
préswt,^, I^'îitU^nd^^ Je gerte, 1? regard, le aim de 
la voij( qoptribti^t ^ususi beaucoup k la persua$ik)n, 
et n^ ^(pont poipt h pégliges^* ÇbaGHii m peut ptis 
avqii* d?^ grâces; inds on peM^t y i^uppléer en parue 
par mi çj^térieur qui e^t tonjows eu pkce : o'ett le 
ton do^%, assuré et tKinquiUew ]U fiiot y* joîndi'e 
Tapparenee ^ la |4iu grande attention k ce que 
lea^ul|i3$ font ou disent i cela doaae un air d'ob^ 
sevvatîon et de seoaiUUié qui les pxévie&t en notrç 
£aveuv «t Qat:te leur amour propre^. 

X4ea diaeours^ comme les actions, devraie»! être 
accompagné» d*un air libre^ aisé^ sktiple^ franc^ 
sincère : il faut q^ chaque mouvement semble* 
partir du cœur^ et non que le corps semble diriger 
ràiuç^Oo doitUcber d^y joindre une certaïae amé- 
nité çt mi ta.çt d<> bieiwéance^ qui ne s'acquièrent 
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que dans le commercé des gens polis^ et plus par- 
licnlièi^emeQt dans celui des femmea. — C^est 
peut-être aux égards, aux respects que le» Français 
leur accordent, qu'ils doivent la réputation méritée 
d'être le peuple de l'Europe le plus sociable. Ils 
ont pris dans la fréquentation familière des deux 
aesfiSy modérément réprimée par la décence» leur 
civilité, Penjouement, les grâces, la vivacité, la dé- 
licatesse, k goût, la complaisance, jointes à cette 
(leur de galanterie et de tact qui les distinguent si 
avantageusement : mais peut-^tre qu'ils y prirent 
aussi les dâauts que les autres nations leur repro* 
chent avec quelque apparence de justice j CQmme 
vanité, inconséquei^ce^ frivolité, et (luciout c«t e»» 
prit de minutie et de légèreté, qui Imr iait immoler 
le solide au brillant, Futile à Fagréable^ la raison 
à l'esprit, l'a^venir au moment j etqui^ p^r une suiW 
de ce mên^e caractère, met tant dq fougue d^os 
le début de leurs entreprises, tant d'insouciance 
dans les poursuites de long çours,^ ou k$ ^it pa$Ji^ 
rapidement, d'ua çxtrêiD^ à l'autre. 

MalgréiOetle inconstance, nulle nation n'est peut- 
être plus capable de grandes cliQseS;^ qu du mQÎPiS 
nul peuple ue peut étire gouveroa par des motifs 
plus généreux ; parce qu'il n'en est point dont Ti- 
maginatiôn soit plus inflammable^ Iç géuie plu;$ 
actif]; point de plus stcQ^ible à l'esprit» à l'hounçur; 

point de plus porté au dévoûment et à la recon- 

i6. 
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naissance envers ses chefs/ — Françaisy Fratlçaiêi 
répétait souvent Frédéric, que ne suis^je votre roi! 
Mais par quelle fatalité la nation la plus aima- 
ble est-elle la moins aimée de ses voisins (i)? J'ai 
si souvent dans mes voyages été pris pour français, 
et si souvent souffert de cette méprise, que j'aurais 
presque le droit de traiter cet article avec un peu 
d'humeur. C'est cependant moins par ressentiment 
sur l'eflFet que pour me récrier sur l'injustice de la 

cause, que j'entre ici dans quelques détails [ On 

a cru convenable de les supprimer dans cette 
réimpression. ] (a). *.....,.. ^ ^ 

(i) Cette grande question serait plus facile à résoudre à Tcpoque 
de cette nouvelle édition qit'a celle des précédentes. Mais je me borne 
à désirer que quelques-nns de leurs principaux gouvertiàlis puissent 
chercher eux-mêmes à résoudre cei important problème. Qa^ife par- 
courent en idée la circonférence de leurs frontières, les faits et les 
relations politiques de ta&t de peuples agités, angoissés, bouleyersés, 
et par qui? pourquoi ? comment? Qu^ils comparent leur état passé 
au présent, les premiers mobiles aux suivans^ les suivans à Tissiie. 
Qu'ib se demandent enfin avec impartialité : Quels sont nos titres à 
Festime, à rattachement, k la reconnaissance? Si dans cet examen ils 
trouvaient des plaignans fondés, qu^ils se persuadent aussi qu^il est 
de la dignité nationale de contribuer à réparer, dimiiy^er ses torts^ 
si ce n^est par bonté, par instice, ces premiers attributs de vraie gran- 
deur, que ce soit du moins par sage politique. Nul peuple n^est assez 
faible pour ne pouvoir nuire, lors même qu'il ne peut senûr ; nulle na- 
tion n'est assez puissante pour maîtriser ou braver Fopinion, et dans 
ce dernier cas elle négligerait un des plus beaux lauriers de sa gloire, 
un des plus vrais moyens de son influence. 

(a) Cette suppression a été faite par Tauieur lui-même dans la 8* 
édition qui a servi de texte à celle-ci. {Note de tédUeur.) 
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. . . C'est par ces ëpithètes odieuses^ ces sarcas- 
mes outres^ que les Anglais et autres se compro- 
mettent, et nourrissent, peut-être par politique, la 
liaine envers des voisins dont ib sont si bien reçus; 
et qui, dans leurs rivalités les plus irritantes^ STho- 
norent par les égards et la considération dont ils 
les accompagnent. La littérature britannique s'est 
aussi avilie par ces ignobles pasquinades ; elle a 
peu d'auteurs, jusqu'à l'honméte Adisson même, 
qui aient pu résister au dcsir de plaire par ces faux 
ridicules, et à flatter cette présomption nationale, 
qui, du haut de sa grandeur, jette un œil de pitié 
sur tous les autres peuples, et fait que les étran- 
gers ne sont guère mieux vus à Londres que les 
Juifs ailleurs. 

Le rang que les Aifglais occupent dans Féchelle 
d'estime, quoique équitable à plusieurs égards, 
comme énergie, patriotisme, exemption de prcjo^ 
gés, paraît cependant dans l'ensemble au-dessus de 
la distance réelle. — Plusieurs causes doivent y 
avoir contribué. — D'abord l'éclat de leur liberté, 
qui fe^lendit au loin, et dont les abus ne se font 
sentir que de près. L'original est le sublime de 
leurs productions littéraires, qui provient moins 
de la supériorité morale, que de. cette hardiesse de 



génie qu'inspire naturellement le droit de tout 
dire^ tout imprimer, et presque tout faire; mai» 
qui met la réputation de chaque individu^ de cba» 
que corpSy à la merci de chaque calomniateur* — ^ 
L'étendue de leur commerce^ qui pourra difficile* 
. ment se soutenir, et leur opulence précaire, qui 
menace ) par l'augmentation des dettes, la sur-*, 
charge d^impôts, la diminution des ressourees et 
là prodigue «dministratton des finances, de recc-' 
v0ir dans peu quelque tache, eu de subir une ré^ 
volotîoB* «^ La cherté excessive dds dentées^ qui^ 
Aant à peu près en propurlion de 4 a lo Âtec le 
oountBt des priât du reste de rEurope, faii que^ 
lorsque l'étranger y ùk une fortune indéterminée 
de 4oy elle en vaut loo à son retour ^an» sa patriér 
Cette cherté a aussi contribué à la réputation de 
libéralité que leurs voyageurs ont acquise, parce 
que le {Nrix de l'argent n'étant que représentatif ila 
sont habitués à n'atta<^er pas plus de valeur à un 
schelling que nou» à quelques sous.*-^ Leurs^ défauts 
luéiùes ont contribué à cette estime générale j c'est 
le beuifti du commun du peuple, et le manque de 
vertus soicialesj c'est la dîiBcuIlé de leur langue, 
dont l'inflexion se prête difficilement à en appren- 
dre d'autres; c'est l'excès de . présomption et de li-* 
cence nationale ; c'est enfin lia particulier de leurs 
mœurs, de leur genre de vie et de leurs alimens. 
On ne comprend pas d'abord .qvielle influeaee cela 
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peut à voie j niâk e\]e est des p^a» d^rectes^ en ee 
i|ue velsL rend le peuple anglais prenjue incapable 
de 80 plaire eu de f*ëussif cbes aucun autm peuple^ 
et ^ue sa roîdieilr ne pbuvast fié plier sous d'aulnes 
ùsagesy il ne peut en supporter la diflër^ce et ea-^ 
core moins la centra îattf s aussi n'en -voitHon quo 
bien peu qui sVtabiisfiHeUt aiUeuts.'^^IIs n'envoient 
ohea rétrang^que l'élite de leur nation^ gensde 
naissance ou de fortune^ qui voj^agent pour voir 
ou ser former; au li«a que 'là France ne jette en 
grande partie dans FëtirttDgei' que son rebut, gens 
souvent flelris^ ou du moins ^àns ressources, sans 
considéraiidn ihét €tx%^ qui par là même vont 
tibereher' fortune ailiéurai et c'est par tts deuJE e%* 
iréihes que notis compbro&ii^ 

La nation allemande^ qui s^élève de pltts «n plufi^ 
sans^ égaler les Anglail» dans leur réputation d'es-^ 
time, ni les Fimnçais dans celle d'amabilité^ est 
oependant celle qu'on aime le ph» généitdement | 
sa bonhomie, sa loyauté^ é» bravoure^ son savoir et 
dans peu ses lumières^ loi assignent un ran^ d'au->- 
tant plus respeiDtable que Us bigarrures de se» 
gottvememeus, dont plusieurs sont tràs^despoti« 
que^y n'^onl pu parvenir à la dégrader» On la ms*^ 
feule en Hdugrie, on l'imite en Pologne^ oti la 
loue en Danemark, on ne la hait pas M Hollande^ 
on la méprise moins en Angleterre, on Ta î me en 
Suisse. En Franee on l'appelle lourde^ mais bmv«r 
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et honnête; ^o Esipagne on la croit presque chré« 
tienne; en Italie on s'y fierait si l'on pouvait s'y 
fier à soi - ipême ; «nfin ^ d'un bout de l'Europe à 
l'autre, ie titre d'Allemand en est un de préven- 
tion favorable; ce qui prouve en grand ce que nous 
avons dit ot-dessus, que lés qualités du cœur l'em- 
portent à la longue sur celles de l'esprit : il est à 
soubailer qae, conservant leur caractère disliuctif, 
ils ne donnent jamais 4ans les abus de ce dernier; 
Ranger auquel ils sont d'autant plus exposés^ par les 
étoi^nans progrès qu'ils ont faits dans presque toutes 
les sciences et les branches de littérature, depuis 
moins d'un demi-^iécle> et qui doivent nécessaire-r 
ment produire quelque révolution, tant dans leur 
existence morale que dans la politique. -— On écrit 
et on imprime au}ourd'hui en Allemagne peut«-étre' 
plus que dans, le tout reste de l'Europe, et quoique 
cette scribomanie engendre une foule d'avortons et 
de monstres à nulle autre égale, elle a aussi produit 
des chefs-d'œuvre qui. ne le. cèdent en rien à ceux 
de leurs voisins. — Nul peuple ne, peut leur dispu« 
ter la prééminence d'érudition et l'apjtitu(}e à ce 
que les Italiens nomment lavoro di schiènay tra- 
vaiî& d'échiné. C'est dommage que ce profoad sdir 
voir, presque toujours asservi à la. roideur.des for- 
mes, à 1^ manie de tout dire, au penchant pour 
l'abstrait et à des règles scolastiques, soilsi mrement 
dirigé par le goût; la connaissance du monde et uu 
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but d'utilité directe. La plupart de leurs sa vans 
écrivent en préfets d'école; en registrateurs de la 
science^ en manœuvres métaphysiques^ et non eii 
philosophes^ dont l'objet doii être moins de dissé- 
quer froidement la sagesse que de l'inspirer. En 
général^ on' devrait inscrire en lettres d'or sur 
chaque porte d'univeisité : Le vrai savoir nest 
qu'en proportion de ce qu'il contribue au bonheur 
public. Tout autre n'est que vain étalage et pé- 
dantisme. 

II est rare qu'une réputation nationale n'ait quel- 
ques fondemens solides^ et ne soit le résultat d'une 
multitude de faits rassemblés^ comparés et pesés à 
la longue par l'expérience. Chaque individu devrait 
s'attacher à connaître cette réputation pour corri- 
ger dans son personnel ce qu'elle a de défectueux : 
chaque gouvernement devrait en réfléchir profon- 
dément les causes. Cette haine ou ce mépris des 
peuples voisins ; lors même qu'ils ne résident que 
dans les classes inférieures^ n'en ont pas moins une 
influence directe sur la prospérité des pays de fron- 
tières, sur lefi ressources de nombre de particuliers, 
et les rapports poUtiques du général. — Il serait 
aussi bien digne des gens de lettres de remonter à 
la source de ces différens degrés d'estime nationale, 
d'assigner les causes d'infériorité, et d'en indiquer 
les remèdes; mais pour cela il faut qu'ils commen- 
cent eux-mêmes par secouer le préjugé national, et 
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qa'ils aient le ôourage cUéti^ vrais âii Hsque d'oA^ 
fenser. — Je vais joindre l'exemple au preoepte, et 
tout en rendant hoifiinâge aux veittlB de mes corn* 
patriotet, qae personne ne réspedte plus que raoi^ 
l'ose kur rappeler que les imperfections dominant 
tes dont les antres nations nousaccusènt sont la rus- 
ticité^ l'avarice et l^ignorucek La prdmiére est le 
manque des vertus somàles^ d'une cetlaine culture 
d'esprit, aménité de mœurs 9 désintéressement de 
vues^ délicatesse de tact et de procédés^ élévaiioii 
de senti mens et de lumières, qui àe compt«nnent 
mieux qu'ils ne se définissent, et dont les avantages^ 
tant pour la vie privée que publique, ne se rempla- 
cent ptK* aucun autre. Un Suisse qui a peu vécu dans 
l'étranger, et qui ne connaît ni la sublime énergie de 
l'Anglais, ni la noble amabilité française, ni la mâle 
dignité allemande, ne peut comprendre sur quoi 
cette imputation de grossièreté se fonder il pense 
que, parce que, au lieu de la bonhomie et de la sim' 
plicité de nos ancêtres, nous commençons à finas- 
«ser, a ricaner, à suivre follement les modes et le 
luxe de nos voisins^ et qud nous faisons dans nos ca^- 
pitales aristocratiques plus de révérences et de vi* 
sites qu'ailleurs ; il pense que bous sommes aussi 
souverainement polis : il envisage comme le 'comble 
de l'urbanité et du raffinement le pédantesque ce^ 
rémonial, les tripotages subalternes et la timide cir- 
conspection de notre politique intérieure^ à travers 



kquette (aulii^u du besoin de servir^ ij^ sejûlir, de 
plâtre et d'obliger ) percent gaiu:heiilent un froid 
intérêt personnel, l'envie républicainB el la dépen-* 
dance réciproque* -— A l'égard de l'avarice ou de 
eette cupidité qui n'évalue les objets c|u'en propoi^ 
lion du lucre, et qm subordonne la gloire à l'inté-' 
rêl^ elle dégrade peu à peu le sentiment^ amène la 
corruption, et fait que l'homme en place, au lieu 
d'avoir le bien public pour but, ne tend que vers 
les cbai^^s lucratives^ Point d'argent^ point de 
Suisse, est «ine maxime triviale, dont il ne faut ce-* 
pendant pas cbercber bien loin la raison suffisante: 
et les suites malbeureisses. -^^ La lenteur et le ré-^ 
tréci de nos conceptions n'ont guère moins passé eif 
proverbe^ et lorsqu'on produit quelque lourdaud 
sur le tbéâtrey^ c'est communément un Suisse qu'on 
décore de eette fonction^ On connaît aussi une foule 
d'historiettes, tant vraies que fausses, où l'on nous 
fait toujouEB dire ou Êiire quelque ineptie. — Sans 
être aussi lourds, aussi matériel et ignorans que 
notre réputation nous représenter nous le som me^^ 
cependant beaucoup plus que notre amour pvo^ 
pre Be Timagine, même ^ssez pour jeter souvent 
du ridicule sur les lumières que nous n'avons pas. 
On possède assex communément dans nos classer 
supérieures un savoir de petits détails et de circon-* 
stances locales, qui consiste plus- dans la connais- 
sance de ce que les prédécesseurs ont fait que de ce 
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qu'ils devaient faire^ et dont l'usage ne s'étendent 
pas au-delà du district de la métropole^ font d'un 
homme très-instruit chez lui^ un homme assez 
borné quelques pas plus loin^ parce que sa capacité^ 
restreinte aux notions reçues^ et n'embrassant que 
quelques lieues d'élendue^ ignore ces principes gé- 
néraux qui s'appliquent à tous les temps et à tous 
les lieux. • * 

A quoi sert la science? ose-t-on demander quel- 
quefois • Elle sert à soumettre le préjugé à la rai- 
son^ le fanatisme à la justice^ à connaître les hommes 
et à les diriger; à élever l'âme aux grandes choses^ 
et à subordonner les petits intérêts de l'avarice et 
de l'ambition à ceux du patriotisme et de la géné- 
rosité; elle apprend à comparer les usages et les 
opiâions établies^ ou celles à introduire^ avec les 
opinions des hommes les plus illustres et les usages 
des nations les plus éclairées ; elle donne , par la 
connaissance des siècles passés^ des directions pour 
l'avenir; elle simplifie et facilite tous les grands ob- 
jets d'administration publique, et marche hardi- 
ment vers le but que l'ignorance cherche timide- 
ment; elle prévient ce chaos dangereux de parties 
discordantes, en partant toujours de principes fon- 
damentaux, d'où les conséquences des détails dé- 
coulent avec facilité, et se rapportent vers un centre 
commun; elle épargne dans. les affaires un temps 
précieux, ne traite pas chaque ^ bagatelle avec im-^ 
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portance, et n'oblige point de discuter longuement 
des vérités qu'on ne discute plus^ et qui sont ré- 
concilies comme axiomes; enfin elle donne de la 
profondeur aux vues, de la noblesse dans l'exécu- 
tion, et de la force à l'éloquence. — Relativement 
au personnel, elle favorise les desseins; oiv s^ils 
manquent, elle console du mauvais succès, lors- 
qu'au tribunal de son propre cœur on peut en jus- 
tifier les motifs ; elle enseigne à ne point se rebu- 
ter par l'ingratitude, à pardonner l'injustice des 
bommes, et, souriant à leurs faiblesses, elle continue 
de les servir. Tels sont les avantages d'une vraie 
science toujours inséparable de la sagesse; mais, 
^straction faite de la dernière, considérez ceux 
d'entre vous dont vous êtes forcés de reconnaître la 
supériorité, remontez à sa source, questionnez-les, 
et s'ils sont sincères, ils vous diront que les livres 
furent leurs premiers guides, et que l'étude, plus 
que tout©#iutre chose, les fit ce qu'ils sont< La plu- 
part de ceux qui président parmi vous ne sont que 
des savans déguisés. — Un peu plus de philosophie 
.et de savoir dans nos classes supérieures, joints à 
notre bonté naturelle, à ce gros bon sens, et à cette 
froide intrépidité qui nous caractérise, feraient de 
nous le premier peuple de la terre. 

L'hi stoire littéraire de la Suisse, particulièrement 
celle de ce siècle, offre à la fois un contraste bien 
liumiliant.et bien honorable. C'est que, quoiqu'il 
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M>it peu de pay* ou les leiires trouvent moins do 
gloire et d'wQQuragenic©!; peu, où cet esprit pliî- 
losop1iique> qui e3t» rame de» sdenoes, ait moins 
pénélrc; peu, où \t c<bup $oit plus froid, Fimagi^ 
nation plu^ ïente, il n'eu est cependant point qui, 
on proportiop d'une eirqonfôrence aussi rélrecio, 
ait produit autant de grands hommes. Haller, Lam- 
bert, Ge^si^er, Tis^t, X^\^ter, Zimmeimann, Eu- 
1er (0> sont des, génies du premier rang, auxquels 
i\ sériait fftçilç d'en ajouter une foule du second t 
ou peut aw5&i joindre Rousseau, Bonnet, Necker et 
d'aulrefif, nea ebe?; nos allies; mais Genève est ici 
une excepliou , e'taot la ville de TEurope où pro- 
porliounellement avec sa population il y a le pi As 
de lumières, et peut-^élre celle où il y aurait le 
plU9 de vigueur morale, ai Tespit mercantile, k 
luxe et la faibleaae qui l'accompagnent, n^n répri- 
maient Tes^r, et si l'abus de la philosophie, joint 
au relâchement de certains principes {>olitiques, 
d'une part, et peut-être l'excès de prétentions de 
l'autre^ n'y fomentaient l'^goïsme, la discorde, et 
n'y détruiaaient )a confianco réciproque. Au reste^ 
il est possible que ce $oit à ces mêmes dissensions 
que Genève est redevable de aa supériorité. Quoi 

( i) Il faut cependant olksenrer que la plupprtde» gëntei de la unisse 
9e développerai (Uas rétcaqg€r. Il j^ a v^ cerlaine dureté 4*Qrgaiii- 
saticm et âpreté de climat qui semblent mettre dea entravera la pen^ 
sce. Dans le pays où Ton digère vile, on pense lentement, et la tHé- 
liculi'ssc dt- Tt^itpt sienible âtre de&lructÎYe df'uiio fibre Ibrtc^ 
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<Ie plu3 propre à eiercei' toates les facultés pen^ 
saDles, que ce choe eontinuel cVopinions et d'inté- 
rêts c(H>lrairea, ce eontrastei d'amour et de l>ainey 
d'^poîr et df craiMe, d'^leodrissiemeot et d'ii^ 
quiétude; eufio^ cette obligation de s'occuper lia* 
biluellement des grands objets de palriotisfne^ de 
liberté et de bonbeur public? — L'bistoire neus 
prouve q«ie lea bommea ne se développent jamais 
avea plus d'intelligence et d'énergie que dans les 
guerres cWiles. 

Mais tout en considérant nos dé&uts^ mppeions*- 
nous aussi les vertus que le consentement unaninie 
des peuples semble aceorder aux Suisses^ comme 
h firanehise, U droiture, la fidélité, la bravoyare, 
l'esprit d'indépepdancQ et l'activité daiis le IravaiL 
Puissent nos deacendans être cofico^e dignes delà ré- 
putation de nos ancé^s à cet ^ainl ! Pnisseçt nos 
contemporains ne pas perdre de vue que ce sont là 
les qualités qui leur sont propres, et les seules dans 
lesquelles ils peuvent se distinguer. — Quand ils vou- 
dront substituer le brtUant au solide, le luxe à la 
simplicité, le^ airs monarchiques aux républicains, 
et les faux calculs d'upe politique subalterne aux 
grande^ oomjoinaisons du oowage, de la justice el 
du désintéfessement, ils ne feroat (pie se rendre ri<- 
dicules, faibles et méprisables ; au lien que rien ne 
les empêche^ Inalgré leur petitesse apparente, de se 
rendrQ le peuple le plus diigne de respect. — La 
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meilletire défense que leurs divers gouvernemens 
puissent se ménager, c'est, outre l'union mutuelle, 
de gouverner avec tant de douceur et d'équité, 
que, sous aucune autre puissance, le sujet ne puisse 
espérer plus d'avantages; que tout prince ^mbi* 
tieux rougisse d'attaquer le bonheur d'un peuple 
qui^ tenant le premier rang entre les félicités pu-^ 
bliques, semble leur servir de modèle, et que tout 
prince généreux croie sa gloire intéressée à ne pas 
leur refuser son secours. En grand comme en petit, 
l'estime devient à la longue une des meilleures pro- 
tectionsé 

Mais par quel écart de conversation vais -je 
m'engager dans un épisode aussi étranger à mon 
sujet ? C'était de Vart de plaire en parlant que nous 
voulions traiter : peut-être aurait-il mieux valu s'y 
tenir ; du moins il est assez probable que j'offre ici 
l'exemple d'un moyen directement opposé à ce 
but Revenons. 

SUITE. 

Une des maladresses les plus communes dans la 
conversation, est celle de vouloir toujours primer. 
— »« L'esprit (disait Bacon, souvent répété et peu 
» suivi) consiste bien moins à. en montrer beau- 
» coup qu'à en faire trouver, aux autres : qui sort 
» de votre entretien content de soi, l'est parfai- 
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>» temc^nt de vous. Les hommes n'aiment point à 
M vous admirer^ ils veulent rélre; ils cherchent 
» moins à être instruits et même réjouis, qu'à être 
» goûtés et applaudis. — Cet empressement (dit 
» aussi Moncrif ) qui cherche à faire valoir son 
wi mérite, sans aucun égard à celui des autres, cet 
» étalage hasardé de son esprit et de ses talens, les 
» discréditent, quelque distingués qu'ils puilssent 
M être, parce qu'il met à découvert l'excès de bonne 
I) opinion qu'on a de. soi-même, et l'intention de 

» s'arroger une espèce de supériorité » 

L'histoire nous apprend que les Ephésiens ban- 
nirent un de leur princes, avec cette sentence : Ne 
laissons personne entre nous aspirer à plus d!ex- 
cellence que ses frères : que quiconque j prétend 
s^en aille dans une autre ville, et vipe sous d^ autres 
mœurs. Cette manière de voir est clandestine^ 
ment la devise de la plupart des sociétés parti - 
culièrés. 

La maxime qui prescrit une retenue trop sévère 
à cet égard, quoique assez sûre en général l'est 
cependant, moins dans les détails qu'on ne paraît 
le reconnaître : il est nombre de gens à qui il faut 
donner le ton ^ur ce qu'ils doivent penser de nous 
et exagérer un peu la confiance que nous avons 
dans notre propre mérite ; car!, tout en nous jugeant 
très-avantageux, ils prendront cependant, sans le 
savoir, une plus liante opinion de notre capacité, 
I. . . 17 . 
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que si nous avions toujours observé la plus grande 
modestie, qui ne nous plaît, à la rigueur, que par 
Fimage d'infériorité qu'elle semble nous offrir chez 
les autres. 

Un des malheurs attachés à l'iiomme éclairé, 
c'est de paraître toujours vouloir briller. Les sujets 
de conversation qui lui sont les plus habituels, sem- 
blent abstraits ou recherchés aux yeux de l'intelli- 
gence commune; au lieu que l'homme médiocre, 
lors même qu'il s'exalte, parait se borner au simple, 
parce qu'on ne s'imagine pas que de telles trivialités 
puissent être dites avec prétention; comme il ne 
pense pas qu'il vous en coûte moins d'efforts poui* 
dire de jolies et de bonnes choses, qu'il n'en coûte 
à lui pour en dire de plates et de mauvaises. Vous 
parlée, toujours science, disait une femme à un 
homme éclairé.... Hélas, Madame, répondit-il, je 
ne parle que raison ; mais ce langage ne vous est 
peut-être pas familier. 

Un art plus difficile que l'esprit même est celui 
d'adapter ses discours aux divers tons de sociétés* 
Ce qui est licencieux dans l'une, est pédantesque 
dans l'autre; ce qui anime ici, ennuie ailleurs; et 
les allumions délicates à des faits inconnus, ou à 
des sentimens au-dessus du vulgaire, ne sont plus 
qu'obscurité, fadeur, impertinence auprès des gens 
qui ne vous c(>m prennent pas, ou qui prendont au 
sérieux ce que vous direz par ironie. 
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On doit éviter, pour l'ordinaire, le ton tran- 
chant et décisif, parce qu'il révolte l'orgueil d'au— 
Irui. Peut-être et il semble sont les deux mots 
les plus philosophiques de chaque langue, comme 
ils sont aussi les plus modestes. — £n proposant 
vos idées comme de simples conjectures, elles 
seront mieux goûtées, si elles sont bonnes, et plus 
facilement pardonnées, si on les trouve mauvaises. ^ 
-^— En généra], quoi qu'on dise, il est difficile, dans- 
la grande variété des opinions^ de ne pas heurter 
celles de nombre de personnes qui vous accuseront 
d'être un esprit faux, parce que Taihour propre 
exige qu'on désigne sous ce titre quiconque a l'au- 
dace de penser autrement que nous.. 

Chacun a sa manière de voir particulière : les 
plus ignorans sont les plus persuadés de l'ijifaillh* 
bilité de la .leur, et ils sont les plus portés vers ce 
despotisme général qui aspire à soumettre les sen- 
timens d'autrui à la prétendue justesse des nôtres. 
Cette observation, que l'expérience démontre à 
chaque instant, devrait nous rendre moins prompts 
à la contradiction, et plus patiens à la supportei'. 
Soyons toujours du parti le plus probable; mais 
de quel droit exigerions-nous pour nos propres 
idées une condescendance et un respect que nous 
refusons si souvent à celles d'autrui? 

Lorsque nos discours ne persuadent pas, c'est 
par les obstacles suivans : ou nos opinions sont 
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fausses^ ou nous manquons de Fcloquence qnî les 
place sôus leur vrai jour, ou l'auditeur est privé 
des facultés qui pourraient les saisir. Les deux pre- 
miers torts sont les nôtres, le troisième ne mérite 
qu'indulgence : s'en irriter c'est trouver mauvais 
qu'un aveugle ne voie pas, qu'un boiteux chancelle, 
ou qu'un sourd n'entende point. tTaifais-je pas 
raison? demandait un homme qui venait de con- 
tredire une absurdité avec beaucoup de chalçur. 
Non, lui répondit-on, vous aviez tort, parce que 
vous avez oublié que votre adversaire n'était qu'un 
sot, et que vous en exigiez autant que s'il avait de 
l'esprit. 

Ne défendons jamais nos sentimens, quelque jus- 
tes qu'ils nous paraissent, avec une roideur révol- 
tante. .Un peu de déférence nous attirera l'estime 
que l'opiniâtreté eut éloignée. Céder à celui qui a 
tort, c'est prouver sa supériorité d'intelligence, et 
ne pas céder à qui a raison, démontre sa faiblesse. 
Ceci ne concerne que les choses peu signifiantes. 
Il est des occasions où la probité ordonne qu'on 
résiste; mais alors même il faut redoubler d'égardst 
dans l'expression, et même y joindre la délicatesse 
de donner à sa voix un ton plus bas. 

La contradiction, lorsqu'elle est adoucie par la 
civilité, est quelquefois une finesse pour animer 
une compagnie languissante ': elle est aussi un 
moyen de pénétrer ce qu'on vous cache, parce 
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qu'un homme découvre dans rëmotion ce qu'il ne 
laisserait pas échapper de sang-froid. 

Parler rarement de soi-même est une circonspec- 
tion qui ressemble à la modestie. En dit-on des 
choses communes^ on ennuie^ ou bien on ne le 
croit pas : en dit-on du mal, on l'exagère. — Cette 
maxime assez généralement reçue convient sans 
cloute à une vie de courlisan, où l'on est entouré 
de rivaux, toujours prêts à extraire du poison de 
nos discours, et k verser dans le public les im- 
pressions qui peuvent affaiblir la concurrence. 
Mais cette iuMpide contrainte répand sur la vie 
privée une froideur et une sécheresse dégoûtantes. 

Ce soi est finalement l'objet qu'on conuait le 
mieux, et malgré tout le déguisement possible 
c'est celui (pii nous intéresse le plus. — Qu'un 
homme ordinaire veuille faire l'aimable, ou ne 
parler qu'en maximes générales, l'homme éclairé 
qui l'écoute s^endort et perd l'attention ; mais qu'il 
parle de lui-même, il se ranime et écoute avec 
intérêt, certain qu'il va s'instruire, en comparant 
une nouvelle nuance dans la multitude des lumières 
et des sentimens. — Parlez peu de vousrmêfn^j la 
prudence y consent ; mais elle prescrit de se délier 
de celui qui n'en parle jamais : c'est plutôt l'indice 
d'un homme qui craint d'être pénétré, ou qui vous 
estime peu, que celui de la modestie, de la cir- 
conspection et de la politesse. C'est dans l'âge de 
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la candeur^ de rinnocence et de la bonlé^ qu'on 
e&t le plus ouvert sur ses propres affaires : on sent le 
besoin d'aimer^ de se communiquer, de se répan- 
dre : on chérit jusqu'au fantôme de Famitié et de 
la confiance. — La réserve ordinaire aux vieillards 
est plus l'effet de la faiblesse, du dessèchement et 
de la misanthropie, que celui de la prudence. 

Si l'on considère en g;rand, on voit que les na-« 
tions les plus dissimulées sont les plus lâches, les 
plus cruelles, et les plus fourbes; et que celles 
dont les individus sont les plus portés à s'épancher 
sur leurs propres intérêts, sont les plus sociables 
et les plus honnêtes. — En tout pays, la classe 
d'hommes où l'on trouve le plus grand nombre 
de caractères francs, ouverts, bavards même, est, 
celle où il y a le plus de courage, de noblesse et do 
pureté ; ou autrement le militaire. 

L'exagération, si commune dans notre style, est 
le propre d'un esprit faux et vain, ou qui, par fai- 
blesse, sacrifie le vrai à l'usité. — C'est un ridicule 
du monde poli, où, pour se distinguer encore 
plus du vulgaire par le langage, on outre les ex- 
pressions, on altère les faits. Il est d'usage, particu- 
lièrement chez les femmes et les jeunes gens, de 
parler toujours au superlatif, et lorsqu'ils ne peu- 
vent mettre de la force dans les choses, ils la 
mettent dans les mots. Tout est adorable ou détes- 
table : un rien les charme, lés ravit; un rien les 
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et cède ou les met au désespoir ; et pour les grands 
sentimeDs, il ne reste plus d'expressions que celles 
de la simplicité. — On devrait s'habituer à dépein- 
dre ce qu'on voit, ce qu'on sent, avec exactitude : 
cela donne un air de justesse et de conséquence. 

Comme chacun ne. peut avoir du génie^ des 
lumières, du goût, de la vivacité, de la finesse et 
les autres qualités qui forment l'esprit de la con- 
versation, on peut y suppléer par divers moyens. 
' — ^La franchise en est un : celui qui dit tout ce 
qu'il pense, ou du moins qui pense ce qu'il dit, 
offre une originalité piquante; mais on devrait 
l'arrêter aux bornes de la dureté et de l'impru- 
dence. — L'honnêteté des sentimens n'est, par 
malheur, pas moins originale ; et dans un siècle où 
la mode réduit la faiblesse et l'égoïsme en système, 
celui qui ne craint pas d'afficher des principes 
généreux, offre le prix de la nouveauté. — Savoir 
écouter est un autre supplément très -connu et 
peu suivi. Sans autres talens que la plus grande 
attention à ce qu'on nous dit, mélangée de petits 
applaudissemens adroits, et quelques entre-mots 
qui ménagent aux autres les moyens de se déve- 
lopper, on peut plaire avec plus de certitude qu'en 
disant les choses les meilleures ou les plus agréa- 
bles. C'est une insulte qu'on voit faire • chaque 
jour, que d'être distrait lorsqu'on vous parle; ce 
procédé de mépris est en général plus ressenti 



r 



364 COnTEKSATlOH. 

qu'on ne penae, parce que chacan sait que c'est loi 
dire, en d'autre termes, rien de ce que vous dites 
ne peut m'intéresser. 

Encore nu moyen de suppléer à la conversation, 
• c'est l'art de se taire. Ce devrait être du moins celui 
de qui ne sait pas parler. — Qui garde le silence, 
hasarde moins, passe pour prudent, choisit l'occa- 
sion, et ce qu'il profère est oûeux écouté. C'est un 
préjugé absurbe, et des plus féconds en inepties, 
que de croire qu'il faille toujours parler. C'en est 
un autre, presque aussi ennuyeux, que de s'ima- 
giner qu'il faille toujours être du dernier essentiel 
dans le discours commun. Il suffit que nos propos 
animent ou distraient, que notre silence n'ait point 
l'air de pauvreté ou de contrainte, et que cdui 
d'autrui ne paraisse pas nous être à charge. ~- Un 
geste gracieux, un sourire équivoque, ou une légère 
révérence^ sans les accompagner de paroles, peu- 
vent quelquefois tenir lieu d'une réponse embar- 
rassante j et, sans y allaclicr vous-même de sens 
déterminé, on en supposera un qui ne vous sera 
pas délàvorable. - 
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DE LA complaisan(;e. 



UiT des fléaux de la société sont ces caractères 
bourrus^ qui. ne vivent que pour eux, ne veulent 
jamais ce que les autres veulent/ et se font même 
une étude secrète de les contrecarrer : au lieu 
qu'un de ses premiers orneraens sont ces carac**- 
tères doux, liaps, flexibles, qui savent se prêter aux 
désirs des autres, et même les prévenir lorsque 
Tobjet en est innocent. — Nous sommes souvent 
plus sensibles à la manière dont on décore les 
procédés à notre égard, que nous ne le sommes 
au fond de ces procédés mêmes; et entre deux 
hommes qui agissent parfaitement d'après les 
n^émes principes, l'un oblige par où l'autre offense^ 
— Ou, pire encore, l'un plaît en desservant, et 
l'autre irrite lorsqu'il se sacritie pour vous. — ^ 
Une légère attention, un ménagement délicat> un 
rien fait avec grâce, ou un refus avec douceur, 
attirent souvent plus d'amitié et de reconnaissance 
que les services les plus véritables, mais rendus 
avec dureté, ou avec un extérieur de regrets. 

Il ne faut pas confondre la complaisance avec 
cette lâche flatterie, qui, sans distinction ni des 
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personnes ni des choses^ n'a pour but que de plaire^ 
et qui, indifférenle sur les moyens, applaudit à 
ce qu'elle doit rejeter, et fomente les erreurs, les 
ridicules et les vices de l'objet qu'elle encense. 
Malheureusement c'est la seule qui puisse réussir 
auprès de nombre de personnes, auxquelles il est 
presque impossible, pour un honnête homme, de 
plaire; parce que, pour cela, il faut en quelque sorte 
s'avilir, et que, d'ailleurs, ce rôle étant le plus diffi- 
cile pour une âme noble, lorsqu'elle veut y descen- 
dre, c'est aussi celui qu'elle joue le plus maladroite- 
ment. — Il n'est, par exemple, pas de position qui 
présente un homme fier^ hardi, mtégre, sous un 
jour plus ridicule que celle où, forcé de solliciter 
un droit ou une grâce dont son sort dépend, il sait 
d'avance que l'intérêt personnel seul l'accorde, que 
la faveur seule l'obtient, que le mérite ne peut le 
protéger, et que la soumission la plus complète 
est la première qualité requise. De tous les hom- 
mes, le plus déplacé serait un Brutus ou un Caton, 
réduits au métier de courtisan, et obligés de par- 
venir par des visites, des courbettes et de l'intri- 
f;ue. Il est probable qu'ils ne seraient guère mieux 
placés dans nos cercles les plus élégans, quoiqu'il 
soit possible qu'ils fussent très-aimables dans le 
tête-à-tête. 

Il y a des qualités dignes d'éloges, qui, par leur 
essence même, semblent en exclure d'autres, et 
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qu'il faut cependant s'efforcer de réunir. La com- 
plaisance est du nombre. La douceur^ l'empresse- 
ment, la flatterie, et les grâces qui raccompagnent, 
sont moins le partage de la force que de la fai- 
blesse; moins celui des nations les plus courageuses 
que des plus timides ; moins celui du sexe domi- 
nant que du. sexe subordonné. Mais lorsqu'un 
caractère mâle parvient à soumettre sa propre roi- 
deur, sa complaisance prend^ à la longue, un exté- 
rieur de dignité, et un certain agrément, dont 
aucune autre n'approche* 

Un observateur habile peut quelquefois, danà 
desr momens décisifs, consulter les manières de 
ceux qui l'environnent. Il y a beaucoup d'àmes 
faibles et rampantes, qui ne reçoivent le mouve- 
ment que par l'impulsion des autres, et dont la 
politesse est toujours dans un rapport exact avec 
votre crédit : leur ton plus ou moins doucereux, 
leurs révérences plus ou moins profondes, peuvent 
servir de thermomètre à la faveur des grands, ou 
à celle du public, parce qu'elles haussent ou bais- 
sent en raison du degré de chaleur des éloges ou 
du blâme. 

C'est en prodiguant la complaisance sur les baga- 
telles qu'on acquiert le droit de se refuser aux 
objets essentiels lorsque la probité l'ordonne. On 
a sans cesse l'occasion de déférer aux vues et 
aux volontés dés personnes auxquelles il nous im- 
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porte de plaire, et Fou ne pent trop s'exercer a 
l'acquisilion d'une qualité aussi aimable qu'utile ; 
ff c'est^ dit un auteur anglais, le plus compose^ le 
» plus indirect et le plus élégant de tops les com- 
» plimens. m Mais en leur sacrifiant nos goûts, 
nous devons respecter nos devoirs. — La devise de 
la complaisance doit être sur les petites dioses, 
toMii ce çuil vous plaira ; et sur les grandes, tout 
ce que la raison permet. 
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DE L'INDULGENCE. 



L'indulgence est la disposition à supporter les 
faiblesses d'autrui et à les pardonner. Elle est au 
premier rang des vertus sociales; c'est un des traits 
les plus caractéristiques d'une âme honnête^ secon- 
dée par une raison supérieure^ qui^ pénétrant le 
cœur 'humain dans ses plus secrets replis, et le 
monde moral dans sa marche la plus obscure, 
découvre que les vices sont plus souvent l'effet de 
l'ignorance ou des malheurs, que celui d'une mé- 
chanceté volontaire ; et que ces mêmes imperfec- 
tions peuvent être des ressorts nécessaires, qui 
mettent en brante cette machine compliquée, et 
maintiennent le mouvement et l'équilibre entre la 
multitude de ses parties. 

Un malhonnête homme, quelle que soit d'ail- 
leurs la supériorité de son génie, n'est qu'un esprit 
faux, qui se méprend sur ses vrais intérêts, saisit 
l'ombre pour la réalité, et la partie pour le tout. 
— C'est une âme faible, qui, n'ayant pas la force 
de s'élever aux grandes vues, modèle les siennes sur 
les erreurs de la populace, et qui, après en avoir 
adopté les principes^ en fait des applications tout 
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aussi peu conséqucDtes. — C'est un être vain et 
superficiel, ou une dupe, qui, pour quelques instans 
de jouissances incertaines, lors même que sa foi 
lui persuade des peines et des récompenses futures, 
préfère hasarder des milliards de siècles de boc- 
Iieur, pour courir après quelque chimère. — C'est 
un imbécile enfin, qui, pouvant tendre vers la per- 
fection, et ayant rimmensité devant lui, borne ses 
projets à quelques instans d'une durée précaire, sa 
capacité à des talens subalternes^ et son ambition 
à des bagatelles, que l'importance et Fart qu'il 
met dans leurs poursuites ne rendent que plus ridi- 
cules encore .^ — On pourrait répéter bien souvent f 
O DieUy pardonne-leur, car ils ne savent ce qiuih 
font, — Mais nul n'est volontiers victime de son 
propre choix, et quelle qu'en soit Tiniquité, il mé- 
rite toujours plus de compassion que de haine. 
Cette manière de voir est des plus importantes à la 
bienveillance envers les autres et au bonheur per- 
sonnel. En cessant de se plaindre on devient plus 
tranquille; l'aigreur ajoute à nos maux sans nous 
venger de ceux qui les causent. 

Pour apprendre à supporter nos semblables, il 
est nécessaire de ne pas se former une trop haute 
opinion de l'homme en général. — Voulez-vous 
vous assurer de la petitesse de l'espèce, choisissez, 
entre tous les mortels, ceux que vous croyez les 
plus digues d'estime j suivez-les dans les détails de 
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leur vie privée : combien de caprices^ -de faiblesses^ 
de vanités et de conirasles ne découvrirez-vons 
pas! quelle dépendance de leurs passions et de 
celles d'autrail que d'inquiétudes sur les minu* 
lies y et d'insouciance sur les objets principaux 1 
Vous les verrez sublimes par moment, stupides 
par journée, et coupables par sapon. L'élude de 
la sagesse ressemble au tvavail du Sysipiie de la 
fable, qui, condamné à rouler une pierre énorme 
sur 1^ €lme d'une haute montagne, la voit sans 
cesse retomber sous son propre poids, est entraîné 
dans sa chute, et obligé à recom^iencer de nou- 
veau. — Un apprenti philosophe disait quelque- 
fois : Il y a dix ans que je me lève chaque matin 
avec le projet d'être un sage, et me cou<;he chaque 
soir avec le regret de n'avoir été qu'un sot. 

Nos fautes sont souvent celles du sort. Le scélé- 
rat, qui est l'opprobre de sa famille et l'horreur de 
sa patrie, si les circonstances l'eussent un peu plus 
favorisé, fût devenu l'honneur de la première, le sou- 
tien de la seconde^ et eût porté dans la carrière de 
la vraie gloire, l'énergie, l'art et la constance qu'il 
mit dan^ celle des forfaits. — • Un autre est né avec 
un caractère doux, bon, sensible ^ mais il s'aigrit in- 
sensiblement par une suite de revers, de contradic- 
tions et de perfidies^ sa bienveillance se change en 
haine, son respect en mépris, son activité en dé- 
goût, et, irrité contre ces hommes qui lui causèrent 
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tant de maux^ il devient peu à peu dur, cruel, in- 
juste : surtout si le besoin et l'huiniliation viennent 
se joindre au ressentiment. 

Il est si facile d'être honnête homme lorsque, 
favorisé de tous les dons de la fortune, rien ne 
soUicile à cesser de Têtre ! Par exemple, le riche 
qui possède des milliers d'arpens de bois, ne peut 
comprendre comment le pauvre peut s'avilir à 
voler quelques bûches, que notre mère commune 
lui refuse. Il l'appelle coquin, scélérat, et ne réflé- 
chit point que, saps ce peu de bûches, il ne pour- 
rait, cuire sa misérable soupe, ou que ses enfans 
périraient de froid. 

Notre caractère est peut-être aussi souvent for- 
mé par le cours de notre position, que déterminé 
par celui de nos penchans naturels, quoique ces 
derniers ne cessent jamais d'en être le ressort, l'ai- 
guillon et le frein. Ce que nous sommes^ dépend 
beaucoup, comme chacun sait, de l'éducation, de 
l'exemple, des lectures, et en général des circon- 
stances dans lesquelles on se trouve. Toutes ces 
causes étant en partie hors de nous, doivent équi- 
tablement porter à l'indulgence sur leurs effets. 
Rendons grâces à l'auteur de notre existence, qu'il 
ne nous ait pas doués des mêmes organes , ni pla- 
cés sous les mêmes relations que le malheureux 
qui nous paraît si digne de mépris; car il est aussi 
probable que nous eussions à peu près agi de même. 
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— - Plus nous sommes favorises par le sort, plus 
on a de droits à exiger de nous. Celui qui, avec 
dix degrés de secours, s'élève à vingt de perfec- 
tion, est, à la rigueur, plus louable que celui qui, 
avec quarante degrés d'appui, n'atteint qu'à cin- 
quante de mérite. 

Si l'indulgence supporte les vices, elle doit s'é- 
tendre à plus juste titre sur les faiblesses et les ri-^ 
dicules dont nul homme n'est, exempt. — Ne con- 
testez à personne les petites prééminenceis dont sa 
vanité le flatte ; laissez croire à chacun qu'il a plus 
de beauté, de goût, d'adresse, d'esprit même; qu'il 
est plus propre à plaire à une jolie femme, et à 
lui dire^des riens agréables. Toutes ces bagatelles, 
sans être à dédaigner, ne sont presque pas dignes 
de votre concurrence, encore moins de votre envie; 
mais disputez à tous la noblesse des procédés et 
la force de sentiment. 

L'indulgence entraîne aussi le pardon des in- 
jures. Une réflexion très-simple peut ajouter à cette 
disposition : c'est que celui qui nous hait et nous 
méprise a nécessairement raison ou tort. Dans le 
premier cas, pourquoi s'en plaindre ? Dans le se- 
cond, il prouve qu'il ne nous connait pas ; et son 
mépris ne tombe que sur un être supposé. — Il est 
y rai que ce faux jugement peut nuiire à nos intérêts; 
mais il est impossible que, bien réfléchi, il ofiPense 
notre amour propre. 

I. i8 
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Ce support; cette aménité^ cette douceur^ font 
ane partie essentielle de la philosophie. L'intégrité^ 
le courage^ les lumières ne sont pas suffisantes^ si 
on les sépare des qualités sociales ; ou plutôt' elles 
doivent produire un enckainenient réciproque^ qui 
fait naître les secondes des premières. — - Une 
vertu sauvage, grondeuse^ méprisante^ n'attire que 
du ridicule et de l'aversion : au lieu qu'une vertu 
douce, gaie, indulgente^ qui^ même en blâmant^ 
fait sourire^ aimer^ excuser^ force au respect et à 
la bienveillance les âmes les plus injustes. — La 
raison n'est jamais plus touchante^ plus persuasive 
que lorsque la politesse^ l'enjouement et les plai- 
sirs l'accompagnent. 

Nombre d'hommes du premier mérite furent 
victimes de l'erreur contraire. Rousseau, le grand 
Rousseau, en est un exemple remarquable. Malgré 
sa bonté et la finesse de son tact, il fut toujours 
étranger à la science journalière de vivre avec ses 
semblables, qu'il parait d'ailleurs avoir mal connus, 
et plus étudiés en théorie qu'en pratique. Héros 
dans ses pensées, enfant pour les actions les plus 
communes, et vieillard en défiance : la timidité de 
son caractère parut toute sa vie être en -contraste 
avec la hardiesse de son génie; la roideur de son 
esprit^ avec la délicatesse de son imagination, et 
l'instabiUté de ses goûts, avec la constance de ses 
vues. Dès qu'il eut passé la premier^ jeunesse, son 
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inquiétude, sa mélancolie, sa liaine pour toute 
dépendance, et encore plus ses idées de perfection 
chimérique, le rendirent presque insociable ^ il ne 
sut plus se comporter avec personne. Admiré de 
loin, il fut baï de près, et quoique digne de la plus 
profonde estime, il oubliait que les agrémens font 
partie de la vertu, en ce qu'ils contribuent au bon- 
heur des autres, et qu'en attendant ces grandes 
occasions,^qui sont si rares, il ne [faut pas négliger 
les petites, qui sont si communes. Exigeant plus 
des hommes qu'ils ne pouvaient donner, il fut tou- 
jours mécontent de ce qu'ils lui accordèrent. II les 
comparait sans cesse aux plus grands modèles, et 
s'irritait de ce que tout monarque ne fût pas un Lv- 
curgue, tout militaire un Thémistocle, tout citoyen 
un Caton^ chaque ecclésiastique un saint , chaque 
lettré un Jean- Jacques. — Avec un peu d'activité, 
moins d'orgueil, plus de prudence, et le parti nom- 
breux qu'il s'était fait en Europe, il aurait facilement 
obtenu quelque emploi utile et peut-être de vaste 
influence, dans lequel il aurait pu servir l'huma- 
nité; mais il préféra déclamer contre elle dans 
une pauvreté volontaire, et, se bornant à copier de 
la musique, il eut la faiblesse de croire qu'il était 
plus honorable d'être simple ouvrier dans un art 
de luxe, et mercenaire du premier venu, que d'être 
un des agens de la félicité publique. — Si de tels 

hommes donnent dans de tels écarts, que pouvons- 

18. 
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nous attendre des autres? Respectons sa mémoire, 
plaignons ses ennemis, étudions ses chefs-d'œuvre; 
mais évitons son excès de sensibilité, ses faiblesses 
et ses singularités, c{u'il est plus commun chez ses 
admirateurs d'imiter que ses vertus. Que moins 
sauvages, moins austères, nous apprenions à sourire 
aux injustices de nos semblables, à les parer, s'il 
se peut, ou du moins a en recevoir avec une cou- 
rageuse patience l'atteinte inévitable, et surtout 
ne donnons pas dans l'absurdité de prétendre que 
le commun des hommes puisse être raisonnable; 
mais que cela ne nous empêche point de suivre ce 
beau mot d'un anonyme : S^ils ne méritent pas que 
je leur fasse du bien^ il est digne de moi de leur 
en faire. 
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DE LA MODESTIE, 



Pourquoi étaler si fastueusement nos avantages? 
Si cW pour plaire^ le moyen est faux. Couvrons- 
les du voile de la modestie^ ils perceront également^ 
et une lumière plus douce leur prêtera un coloris 
plus délicat. — Nos fen^mçs^ qui calculent le mieux 
l'effet de leurs charmes^ ne les découvrent pas«en 
entier : elles laissent entrevoir la partie la plus sé- 
duisante, relèvent la blancheur de l'autre par une 
gaze légère^ ne font que dessiner leâ contours du 
reste, et soutiennent le tout par les artifices de toi- 
lette. Gela passe pour pudeur, et n'est qu'une co- 
quetterie raffinée. — Gomme avec un peu d'art, des> 
appas flétris peuvent offrir l'image de }a fraiclieur^ 
l'énorme devenir mignon , le trop petit apparent,, 
et le plat s'arrondir ; de même, dans le moral^ un 
amour propre bien entendu, donne un nouveau 
lustre aux qualités qu'on possède^ supplée^ à celles, 
qui manqueut, et, ne laissant entrevoir qu'une 
partie de ses talens , en fait supposer davantage. 

L'opinion de nous-mêmes dépend beaucou]^ de 
l'espèce d'hommes avec lesquels nous vivons, et 
que nous cherchons a égaler ou surpasser. Le grand 
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génie peut être modeste^ parce qu'il se compare à 
de plus grands. Le petit esprit peut être frès-vaio^ 
parce qu'il se compare à de plus petits ; et lors même 
que ce dernier est force de reconnaître chez d'au- 
tres la supériorité du génie ^ du savoir ou du cou- 
rage^ il leur refuse du moins celle du jugement. — 
Gomme les personnes les plus intelligentes sont or- 
dinairement les plus passionnées^ et par conséquent 
les plus exposées L de petits accès de fougue ou 
de négligence minutieuse, ce n'est qu'avec ces mo- 
mens d'ivresse^ ou ces omissions de détails^ que 
l'hpmme froidement borné compare ses momens 
les plus discrets^ les plus exacts, et forme la balance 
de son propre mérite. — Nombre de gens répètent 
sans cesse, sans s'en apercevoir, la conclusion sui- 
vante : tel ne pense ni n'agit comme moi, donc il 
pease mal et agit mal ; ou, autrement : il faut bien 
qu'il soit fou, car il ne nous croit pas sages. 

Il est une position où une personne naturelle- 
ment assez modeste peut acquérir un extérieur de 
présomption sans en avoir la réalité; c'est lorsqu'elle 
est entourée de gens qui, ne sachant ou ne voulant 
pas l'apprécier, lui refusent le degré d'estime qui 
lui est légitimement du. Elle s'élève d'abord au- 
tant au-dessus que les autres la mettent au-dessous, 
et ne retourne à la modestie que lorsque quelque 
circonstance imprévue, ou quelques preuves déci- 
dées les forcent à lui rendre plus de justice. — Mais, 
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pour obtenir cette dernière^ il ne suffit pas de pos- 
séder tous les titres au mérite^ il fftut encore join- 
dre les ({ualitës qui le font pardonner. -^ Si vous 
affichez trop pompeusement votre supériorité^ si 
elle blesse l'amour propre des autres^ si elle laisse 
entrevoir votre peu d'estime envers eux, et qu'elle 
veuille violenter la leur envers vous, si vos dis- 
cours ne sont qu'une critique habituelle de leur 
pianière de penser et de faire, si vous découvrez 
trop impérieusement leurs vueç subalternes ou 
leur ignorance, vous les attaquez à la fois par les 
endroits les plus sensibles, V orgueil et Y intérêt; 
vous excitez l'embarras, l'envie et la haine. Cette 
dernière dissimulera peut-être par crainte ; mais 
ne vous y fiez pas; elle épie çn seq|*et l'occasion 
de vous humilier à son tour. Tôt qi| tard vo^ 
donnerez prise; la moindre apparence sera traité^ 
comme certitude, ou, à défaut de faits réels, la 
calomnie j suppléera. Vos plus petits torts s'esta-* 
géreront. On vous blâmera, on vous punira avec 
une sévérité que vous aurez autant de peine à com- 
prendre que les motifs dont elle sera colorée : vous 
vous récrierez sur la rigueur, sur la fausseté du rai- 
sonnement, sur l'incapacité à saisir les vôtres, et ce 
ne sera point cela : car il n'est pas question /le vé- 
rité ou de justice, il ne s'agit que de se venger; 
peut-être aussi de vous intimider, surtout si ce 
blâme, celle supériorité se portent vers des objets 



a8o MODESTIE. 

d'admioiâtration publique^ et que l'on craigne que 
Tos hnnières, votre désintéressement, votre patrio- 
tisme ne combattent les abus, n'arrachent le mas- 
que à la fourberie, et ne s'opposent .aux usurpa- 
tions de l'égoïsme, de l'avarice et de l'orgueil. — 
Les intentions pures, secondées par le savoir et la 
hardiesse, sont la terreur de l'ambitieux, qui sou- 
met toute autre considération à celle de son intérêt 
personnel, et qui ne voit dans le citoyen éclairé et 
généreux qu'un ennemi armé contre ses desseins, 
et qu'une sentinelle qui veille sur cette prospérité 
publique, aux dépens de laquelle il Voudrait établir 
la sienne propre. Au reste^ en exerçant cette ma- 
gnanimité, vous usez déjà de représailles, et vous 
obtenez la vengeance la plus directe : car, outre 
l'obstacle que vous mettez à leurs projets, vous les 
avilissez à leurs propres yeux et à ceux d'autrui ; et 
si vous ne pouvez les contraindre à parier, à agir, 
vous pouvez du moins les forcer à penser. 

Relativement à la vie commune, la plupart des 
petites humiliations, des dégçùts, des peines qu'on 
éprouve dans la société, particulièrement dans les 
classes supérieures, ne proviennent que d'un excès 
de prétentions auxquelles on ne peut atteindre, ou 
des vengeances qu'attire sur lui quiconque veut 
surpasser ses égaux. — L'homme modeste qui n'as- 
pire qu'à peu de chose n'offense point par sa supé- 
riorité; it vit tranquille dans le petit cercle où il 
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se borne^ et la paix le dédommage de la gloire. 
Rien ne modère plus les passions^ rien ne rafraîchit 
plus le sang qu une vraie modestie^ ou mieux en^ 
core rimmilité. 

Mais il est douteux si cette vertu réelle, pour 
nombre de positions particulières, doit être admise 
au rang des vertus générales, en ce qu'elle est pres- 
que inséparable d'une certaine timidité^ qui peut 
admettre un courage passif, mais non actif, sans 
lequel l'individu reste dans la médiocrité, et un 
peuple tombe en langueur, et peu à peu se dégrade. 
— L'humilité est incompatible avec certaines pro- 
fessions, par exemple le militaire : et lorsqu'elle 
est réduite en principe politique et poussée à l'ex- 
cès, elle contribue à l'indolence morale et physi- 
que, qui produisent la lâcheté, l'ignorance et la 
misère, d'où naissent la plupart des vices et des 
malheurs. — Les nations les plus victorieuses en 
tout genre furent celles qui présumèrent le plus 
de leur capacité et de leurs forces; et les hommes 
qui s'élevèrent le plus au-dessus de leurs égaux fu- 
rent ceux dont la confiance en eux-mêmes leur fit 
croire qu'il était possible de les dépasser, sans quoi 
ils n'en auraient pas tenté l'essai. 

La nature dispense assez généralement les phi- 
losophes d'exciter cette haute opinion de soi-même, 
et, en gros comme en détail, la présomption est un 
des résultats les plus propres à l'homme. — Il 
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n'est point de génie subalterne qui ne juge les plus 
sublimes ; point de nation qui ne se croie supérieure 
à la voisine ; point de petite république dont les 
chefs ne s'imaginent de bonne foi avoir plus de 
sagesse que n'en avaient ceux des Grecs et des Ro- 
mains ; point de petite société qui n'a^ire au bon 
ton, ou au ton raisonnable ; peu de cafés (du moins 
dans les pays où l'on ose parler ) où l'on ne juge 
en dernier ressort les monarques et les savans, les 
Turcs et les Anglais ; et dont les nouvellistes ne 
prononcent despotiquement sur ce qu'auraient dû 
faire l'Empereur au camp de Semlin^ Pitt dans la 
chambre des communes^ ou Necker au gouvernail 
de la prospérité française. 

Tout homme qui en juge un autre sur les actions 
les plus importantes de sa vie, fait un aveu tacite, 
que, lors même qu'il lui accorde plus de génie, il se 
croit du moins supérieur en sagesse. Il avoue bien 
davantage, lorsque, sur un premier rapport et dans 
le lointain, il décide sur ce qu'aurait dû faire celui 
qui était à portée de voir, de réfléchir l'objet dans 
son ensemble et dans toutes ses parties, et qui était 
animé par les puissans ressorts de sûreté, de for- 
tune, de réputation, ou mieux encore, par le mobile 
des vertus. — En général les hommes ne sont sur 
rien aussi éclairés que sur leurs propres intérêts, et 
tel paraît agir en imbécile, qui serait admiré- pour 
6a sagesse, si on connaissait ses plus secrets motifs. 
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et le concours d'une foule de circonstances inté- 
rieures et relatives^ que l'œil d'un tiers ne pénétre 
jamais. Chacun sait cela par sa propre expérience^ 
et personne ne se corrige de cette fureur de criti- 
quer^ de blâmer^ de juger les actions des autres^ qui 
provient quelquefois d'un profond sentiment de vé« 
rite et de justice^ înais qui n'est^ pour l'ordinaire , 
que l'effet de l'envie et de la malignité^ et toujours 
l'indice et la preuve d'une grande confiance dans 
ses propres lumières^ fort opposée à cette modestie 
dont l'extérieur est du moins un agrément de so- 
ciété et un devoir de prudence^ lors même qu'on 
ne peut parvenir à s'en donner le sentiment. 

Une observation^ facile devrait contribuer à ga- 
rantir de l'excès de l'amour propre. Il n'y a qu'à 
examiner nos connaissances les plus intimes^ nous 
verrons que le jugement qu'elles portent sur elles- 
mêmes est fort au-dessus de leur prix réel, N'èst-il 
donc pas plus que probable que nous donnons dans 
la même erreur? Que cette réflexion humiliante 
ne rende pas timide 5 mais qu'elle augmente l'ar- 
deur à fonder sa propre estime sur la base du vrai 
mérite. 
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Cette antique vertu, si révwée par les preux 
chevaliers des siècles de Théroïsme, provient du 
sentiment intérieur d'une âme honnête, qui ne 
craint pas de se dévoiler, et d'une âme forte, qui 
redoute peu l'opinion, lorsqu'elle est sûre de sa 
propre intégrité. Mais notre vigueur est si affaiblie, 
notre ambition si dégradée, notre politesse si cir-- 
conspecte, que la nature succombe sous l'art, et 
que la candeur, ce jirécieux caractère d'une âme 
souverainement vraie, n'est plus qu'une qualité 
dangereuse pour le propriétaire, ou même un ri- 
dicule. Nous substituons de plus en plus l'artificiel 
au simple, le joué au sincère, et les grâces factices 
à celles de l'ingénuité. 

Il est peu de spectacles plus singuliers que celui 
qui s'offre à l'observateur exercé, qui, connaissant 
l'homme, en pénètre le masque, et se trompe ra- 
rement sur ses secrets motifs. Il entend presque 
toujours autrement qu'on ne parle, il voit au- 
trement qu'on ne fait, et lorsque vous paraissez 
aller lâ-haut, il coupe là-bas, et vous attend au dé- 
tour. 
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Un rôle bien neuf^ au milieu d'une cour cor- 
rompue^ serait celui d'un homme de lumières et 
de crédit^ qui^ n'ayant rien à craindre ni à espérer 
oserait porter les grands principes du droit natu- 
rel jusqu'au pied du trône; qui, indépendant de la 
faveur ou de la haine, démasquerait la feinte, sou- 
tiendrait l'innocence, combattrait l'oppression, et 
oserait en tout temps dire la vérité. « J'aime entre 
» les galans hommes, dit Montaigne, qu'on s'ex- 
» prime courageusement, que les mots aillent où 
» va la pensée. Il nous faut fortifier l'ouïe et la 
» durcir contre cette tendreur du son cérémonieux 
» des paroles. » Cette noble sincérité est aussi, en 
diverses occasions, une excellente politique : elle 
déroute l'homme fin, qui croit encore plus diffici- 
lement à la franchise, que l'homme vrai et honnête 
ne croit au mensonge et à la bassesse. 

Moins on est faible, moins les ménagemens 
dans les discours deviennent nécessaires. Le flat- 
teur ou le timide considère comme un maladroit 
l'àme généreuse qui ose penser haut : elle le serait 
en effet si son but était le leur, ou si son désir de 
s'élever n'était subordonné à celui d'être juste et 
vrai. Vous l'appelez imprudent parce qu'il vous a 
déplu ; mais qui vous a dit qu'il cherchait à vous 
plaire? Il faisait mieux, il voulait servir vous ou 
vos dépendances : il semait peut-être dans votre 
cœur des germes d'équité, ou y versait le contre- 
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poison de quelques erreurs dangereuses. Finalement 
il n'avait pas besoin de vous ni de votre approba- 
tion, et il pensait peut^tre qn'il ne fallait pas tant 
se gêner, puisque si peu d'bommes en valent la 
peine, et qu'en outre il ne leur demandait rien. 

Ce qui rend la plupart des conversations si insi- 
pides, c'est qu'il y a peu de gens qui aient la force 
de réflëcbir par eux-mêmes, ou le courage de se 
répandre avec sincérité. Le plus grand nombre de 
leurs pensées paraissent des copies du même origi- 
nal; toutes leurs phrases semblent des jets du même 
moule, et lâches échos les uns des autres, ils n'o- 
seraient produire leurs propres maximes ou leurs 
propres sentimens. Heureux si l'esprit d'imitation 
et l'habitude d'être dirigés leur permettent d'avoir 
encore quelques opinions qui leur appartiennent ! 
On peut deviner chez beaucoup de personnes qui 
elles ont fréquenté le même jour, parce qu'elles 
changent aussi souvent de manière de voir que de 
compagnie, et que les derniers qui parlent leur 
paraissent toujours les plus judicieux, lors même 
qu'elles lès ont le plus contredits. 

La franchise porte avec elle un caractère de 
force, de bonhomie et de dignité. — Elle est plus 
tranquille, parce qu'elle ne craint pas d'être péné- 
trée : elle est plus aisée, plus naturelle, parce qu'il 
est facile de paraître ce qu'on est en effet : elle fa- 
vorise les affaires, parce qu'elle inspire la confiance: 
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elle tire d'une foule d'embarras où la feinte suc- 
combe^ en disant simplement les choses telles 
qu'elles sont^ les obstacles qui s'opposent^ les mo- 
tifs qui déterminent : elle est plus éloquente^ parce 
que la vérité porte la persuasion avec elle : elle 
est prompte dans ses desseins^ parce qu'elle marche 
droit où la ruse se perd en détours. Cette dernière 
est au-dessus de l'homme médiocre^ parce qu'il 
emploie mal l'artifice^ et au-dessous du vrai mérite^ 
parce qu'il n'en a pas besoin. Mais la franchise 
n'exclut pas la nécessité d'une sage discrétion. C'est 
sans doute un devoir de ne pas feindre^ mais c'en 
est un de ne pas se livrer sans réserve : il faut l'ar- 
rêter où commencent la dureté^ la témérité^ sur- 
tout lorsqu'elles n'ont pas un objet d'utilité cer- 
taine; sans quoi on court les risques du peintre de 
la fable^ qui perdit toutes ses pratiques par la vérité 
de ses portraits^ et qui ne les regagna qu'en s'atta- 
chant à être plus flatteur qu'exact. 

Un noble aveu de ses torts, lorsqu'on a le mal- 
heur d'en avoir^ fait partie de la franchise. — Voici 
un trait du feu maréchal d'Armentières^ qui^n'est 
constaté que par des ouï-dire^ mais qui parait d'ac-* 
cord avec son caractère violent, rustre et loyal. — - 
Il inspectait un régiment, et venait d'indiquer un 
nouveau passage du défilé dont il suivait l'exécu- 
tion à la sortie de la porte de la ville. Un officier 
manqua j le maréchal va sur lui avec emportement 
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et lui tient les propos les plus durs. -— On se ren- 
dit sur la place d'exercice^ où^ dans un moment de 
repos, l'officier navré s'entretenait avec un groupe 
de ses camarades. M. d'Armentières les voit, des- 
cend de cheval, elva vers eux. Ils veulent regagner 
leur rang : il ordonne qu'ils restent. « Te voilà 
bien affecté, lui dit -il (il avait l'habitude de tu- 
toyer ); n'est-ce pas à moi dé l'être davantage^ 
moi qui ai tort? Si tu l'exiges, j'oublie mon grade, 
et je suis prêt à te donner satisfaction; mais qu'y 
gagneras-tu? Si je te donne un coup d'épee, cha- 
cun se f..... de toi; si tu m'en donnes un, il n'y a 
point de .gloire à gagner avec un vieux penard qui 
se remue avec peine... Crois-moi, sois bon garçon, 
agrée mes excuses, et viens dîner avec moi. » — 
L'officier touché ne put répondre que par une larme 
qui lui échappa. . 

Par quel contraste singulier est-ce que les meil- 
leures âmes ont si souvent une apparence de du- 
reté, comme Rousseau et tant d'autres? et pourquoi 
les nations les plus polies sont-elles nioins portées 
au sacrifice de soi-même en faveur de l'humanité 
souffrante? Ne serait-ce pas que le simulacre d'une 
bonté factice étouffe la vraie, qu'une politesse ex- 
trême affaiblit, et que la générosité demande de la 
force ? — Les plus excellentes âmes que j'aie con- 
nues en tous pays tenaient un peu de la nature du 
Bourru bienfaisant. 
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Ce genre de coûversation est malheureusement 
des plus familiers^ et son influence des plus directes 
sur le bonheur particulier. Il y aurait souvent 
jnpius de barbarie à poignarder un homme qu'à 
prononcer un mot, qui, répété, renforcé, répandu, 
se transformera peu à peu en une calomnie atroce, 
et le perdra d'honneur pour toujours. 

Le bien que nous disons d'autrui est presque 
toujours vrai : le mal est souvent faux, ou du moins 
exagéré. Ce dernier se répand avec une .rapidité 
incroyable; le premier ne filtre qu'avec lenteur à 
travers les obstacles de l'envie et de la méchan- 
ceté. Il est commun de trouver des personnes 
qui ne sont discrètes que sur les faits louables, 
comme il en est beaucoup d'autres qui sont si 
prudentes qu'elles n'osent ni obliger ni défendre 
un ami. 

Les actions les plus dignes d'estime sont souvent 
envisagées sous un point de vue flétrissant, parce 
que le conimun des hommes, ne pouvant ju^er 
des autres que par un secret retour sur leurs pro- 
pres sentimens, ne peuvent imaginer des motifs 
I. »9 
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plus généreux que ceux qui les dirigent eux-mê- 
mes. De là vient qu'il est si rare d'entendre louer 
dignement^ parce qu'il faut mériter soi-même 
beaucoup d'éloges pour savoir en donner à autrui. 
— C'est une excellente comparaison que celle de La 
Rochefoucauld^ qui dit a que nos actions ressem- 
» blent aux bouts-rimés^ que chacun fait rapporter 
» à ce qui lui plaît. » 

Lorsque nous examinons les autres^ c'est ;avec 
l'œil critique d'une maligne sévérité, rarement 
adoucie par la candeur de la bienveillance : mais 
lorsque nous nous jugeons nous-mêmes, c'est avec 
toute la douceur de la plus indulgente partialité. 
Nous regardons nos bonnes qualités à travers le 
micvoscope, et nos défauts à travers le diminutif. 

Il n'est pas de mérite éminent, de caractère dé- 
cidé, qui n'ait été mis en doute par quelques dé- 
tracteurs. Euripide introduit dans ses tragédies un 
personnage qui accuse Hercule de làclieté ; Socrate 
fut dénoncé comme un sacrilège et un corrupteur 
des mœurs; Gaton, comme un traître à la patrie; 
Scipion, comme un malversateur des deniers pu- 
blics; et, de nos jours, nous voyons Montesquieu, 
publiquement consigné comme un petit^màitrey un 
homme vain, un maui^ais citoyen, ennemi de la 
saine morale et de toute religion (i). Après de 
tels exemples, qui oserait se plaindre? — On s'ima* 

(i) ObserTatioDS sur TEsprit des Loi|. 
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giae que c'est uae chose iodifférente de critiquer 
à tort et à travers un grand auteur qui n'est plus^ 
un bon ouvrage qui parait^ ou un honnête homme 
qui s'élève. On satisfait sans remords sa petite envie 
et sa vanité^ sans penser que l'on conibat par là 
tout le bien qu'ils peuvent faire^ et qu'on s'érige 
eci défenseur de l'oppression et de l'ignorance^ 
contre l'équité et les lumières. -. — On peut pronon- 
cer assez^ superficiellement sur le mérite d'un ou- 
vrage de goùt^ parce que le premier tact^ à cet 
égard^ vaut souvent mieux que le second. Mais 
décider avec promptitude sur un traité de profonds 
raisonnemens^ c'est dire, en quelque manière, qu'on 
se croit capable de mieux voir au premier coup 
d'œil que l'auteur après plusieurs années d'étude, 
de comparaison et de méditations. — Mais on est 
pour l'ordinaire encore moins considéré : on juge 
au hasard^ par prévention ou sur des ouï-direj et 
Favez-vous lu? ou le connaisse^b-vous? seraient 
deux questions souvent des mieux placées et des 
plus embarrassantes. 

Les plus grands hommes furent toujours les plus 
exposés à la déjtraction : chacun se plaît à ajouter 
quelques circonstances malignes; chacun se plaît à 
les croire facilement : il paraît si doux de se ven- 
ger d'une insultante supériorité ! — r- L'usage de la 
médisance ou de la calomnie est une des ressources 
les plus communes dans la conversation pour {daire 

»9- 
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et intéresser. Qu'une société languisse^ il n'y a qu'à 
jeter en l'air quelques mécliancetés bien déchiran- 
tes^ elle se ranime aussitôt. Mais que celui qui a 
recours à ce moyen se rappelle que le proverbe 
suivant se rapporte aussi à la médisance : On aime 
la trahison^ et on méprise le traître. 

Il est peu de personnes intéressantes par leur em-* 
ploi ou leur personnel^ sur lesquelles il ne circule 
dans le public quelques douzaines de mauvais con-^ 
tes^quitendent à les rendre ridicules ou haïssables. 
— Tel se croit aimé, respecté, estimé, qui ne passe 
que pour un fat, un sot, ou un fourbe. Chacun le 
croit, le répète; personne ne le dit à lui-même : il 
meurt sans l'avoir appris, et son illusion a contri- 
bué au bonheur de sa vie. — Tout homme en 
place devrait s'attacher quelque suivant^ assez vrai, 
assez courageux pour l'instruire du point de vue 
sous lequel le public le considère. Que de mai- 
adresse cela sauverait! que d'erreurs cela rectifie- 
rait ! et que de bonnes choses on pourrait dire à 
l'oreille de quelques souverains! 

La réputation, en général, est cependant plutôt 
une affaire du hasard que du mérite. Ce n'est que 
le bruit dominant des clameurs publiques, mais 
dont la prépondérance ne prouve guère mieux la 
supériorité réelle que la voix de celui qui crie le 
plus fort ne prouve qu'il a raison. C'est une espèce 
dé loterie, où l'on ne peut gagner sans mise, où le 



MÉDISANCE. agi 

plus grand nombre de billets accpis augmente ce- 
lui des probabilités , mais ne peut jamais devenir 
une certitude complète, le gros lot pouvant égale- 
ment tomber à celui qui n'a qu'un degré de pré- 
tention équitable, comme à celui qui en possède 
vingt. — Je ne sais quel poète compare la re- 
nommée « à un spectre composé de bouches et 
» d'oreilles sans yeux, une fausse balance dans 
u une main, et une trompette discordante dans 
1) l'autre. » 

On peut supposer^ pour l'honneur de l'buq^a- 
nité, que ce plaisir secret qu'éprouvent tant de 
gens à dépriser leurs connaissances, est moins sou- 
vent le produit de l'envie ou de la méchanceté que 
de l'infortune. Il n'est point d'homme qui n'ait été 
lacéré par la calomnie : il en est peu qui n'aient^ 
par momens, été tentés de se croire les êtres les 
plus mallieureUx : ils trouvant un certain soulage- 
ment à voir qu'ils ne sont pas seuls à plaindre, qu'il 
y a des degrés inférieurs aux leurs, et que la ré- 
putation des autres n'est pas moins |S0us leur pou- 
voir que la leur. 

Les grands dépendent à cet égard presque en- 
tièrement des petits. Un subalterne venait de rece- 
voir un service essentiel d'un de ses chefs, dont il 
ne savait comment lui témoigner sa reconnaissance. 
Il était sans moyens relatifs ; mais il avait de l'es- 
prit, et il connaissait ses semblables : il réfléchit 
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sHr le caractère de son bienfaiteur^ s'attacha à pein* 
dre ses côtés lés plus avantageux^ en termes assez 
spirituels^ pour que nombre de gens fussent flattés 
de les répéter ; pùis^ se répandant dans les cercles 
lés plus nombreux, et amenant avec ait l'occasion 
de parler de son protecteur, il lui donna, en retour 
de son bî^ifait, une augmentation d'amis et d'ad- 
mirateurs. Cette manière de procéder est, avec 
moins de réflexion, plus commune qu'on ne le 
pense ; mais celle qui cherche à se venger l'est en- 
core davantage. — - Le même homme avait été in- 
dignement calomnié par une femme ^ il alla chez 
elle, et lui dit : Madame, je veux me venger, mais 
seulement après vous en avoir prévenue. Voilà tel 
mauvais conte que je vais répandre sur vous : il est 
assez méchant, et d'une tournure assez agréable 
pour faire foilunè dans le monde. En effet, il cir- 
cula avec la plus grande rapidité, et on le cite en- 
core après dix ans, quoiqu'il n'y eût pas un mot de 
vrai. 

Ne dire jamais du mal de personne est plutôt 
un principe de prudence que d'honnêteté. Il y a 
des occasions où c'est un devoir de démasquer le 
fourbe, ou de prévenir contre le méchant : mais 
c'est toujours une obligation réelle de faire valoir 
l'homme de mérite, et d'ajouter à son influence en 
augmentant sa réputation. Il ne suffit pas d'éviter 
le mal, il faut encore faire le bien* 



MÉDISANCE. agS 

Le mensoii^e est inséparablement lié avec la ca- 
lomnie : Fopinion générale considère le premier de 
qes vices comme honteux j le second comme in-» 
famé : presque tous les autres trouvent des indul- 
gens^ou de faux glorieux qui en font trophée : mais 
ceux-ci, invariablement méprisés et désavoués, 
n^ont ni apologistes ni vanteurs : et cependant rien 
'dé plus commun dans nos mœurs que ces deux 
vices; ou jdus malheureusement quelques puissans 
ne dédaignent pas de s'en servir comme moyens 
politiques, et de donner par là un des exemples les 
plus dangereux. La véiiié est la base de toute con- 
fiance publique et parlicalière : sans elle «icune 
société ne pourrait subsister* 

Il est peu de réputations plus flatteuses que celle 
d'un homme vrai : elle en entraîne de plus essen- 
tielles. C'est beau lorsqu'on dit : Je Tai vu, je l'ai 
entendu, et que pei-sonne n'ose en douter^ L'an- 
cieniie chevalerie attachait une idée si injuneuse à 
un démenti, que le ^«g seul pouvait en laver l'af- 
front. Ce demi-préjugé, encore en vigueur dans 
quelques service^, offre un contraste assez singu- 
lier. C'est qu'il n'est point de classe d'homiiies à 
la fois plus et moins véridique que le militaire. 
Parles^ de garnison, de galanterie, ou d'exploits 
guerriers, vous pouvez être à peu près sûr q»e les 
détails seroQt si partiaux, les ornea>ens si prodi- 
gués, qu'à peine on en apercevra le fond. — S'agit- 
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il d'an témoignage essentiel^ ou d'an engageaient 
positif; c'est chez eux qu'on trouve cojp[irounëment 
le plus de véracité et d'exactitude, t-t La première 
partie du contras! e. n'est qu'un ridicule; la seconde 
est une vertu : l'un provient de la vanité, l'autre 
naît du courage. 

L'Iionneur a aussi attaché un tel prix à Finviola- 
bilité des promesses, qu'il fait souvent, comme dans^ 
les dettes du jeu, préférer un devoir de convention 
à un de probité. Cet usage, heureusement un peu 
suranné, supposait une parole tacite, de s'acquitter 
dans les vingt-quatre heures : ri s'ensuivait de faus-. 
ses conséquences, mais qui parlaient d'un principe 
solide. C'est que, pour juger. la magnanimité fon- 
damentale d'une nation, d'un chef, ou d'un parti- 
culier, il suffît presque de connaître le degré de 
fidélité qu'il observe dans ses engagemens. 

Il est difficile, dans la vie ordinaire, de parler 
toujours vrai. La plaisanterie et l'agrément per- 
mettent quelques légers écarts; et ou ne peut dire 
aussi souvent qu'on le pense : Monsieur, yous êtes un 
fripon : Madame, vous êtes une busej ces propos 
deviendraient trop communs. La politesse n'e^t 
qu'un mensonge presque continuel ; mais alors 
même la dignité personnelle doit lui prescrire. des 
bornes. 

On a répété souvent que, « dans les jugemens or-? 
» dinaires, on devrait imitier la circonspection des 
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)) jfuges^ qui ne prpDonoent qu'après avoir écouté 
» les deux parties et confronté les té^^aoins. » -^ 
Peu de choses sont aussi difficiles que de raconter 
un fait sans se jeter un pçu d'un côté ou d'un autre, 
et il est encore plus rare d'en être .informé avec 
exactitude sur un rapport étranger. Que devient la 
▼érité lorsqu'elle passe par une cenlaine de bou- 
ches, dont chacune ajoute ou diminue? Une seule 
circonstance, ignorée, ou altérée, change les choses 
du tout au tout^ et, en général, on dit est la pré- 
face du mensonge. 

A l'éçard de soî-méme,»une trop grande sensi- 
bilité aux fausses imputations est un indice de fai- 
blesse, et un des obstacles les plus communs au 
bonheur. Qu'importe, a la rigueur, ce que peuvent 
penser de nous ceux que nous ne voyons que peu 
ou point, lorsqu'il est toujours en notre pouvojr 
d'obliger les personnes de mérite avec lesquelles 
nous vivons à en penser avantageusement ? 

Voici un modèle de la manière dont on devrait 
envisager la médisance, dans la réponse de quatre 
grands hommes de l'antiquité, auxquels on disait, 
en différens siècles, que l'on avait mal parlé d'eux. 
— Platon répondit : Je me conduirai de manière 
qu'on ne leur ajoutera pas foi. — Aristote : Qu'ils 
me donnent encore des coups de bâton, pourv^ que 
je n'y sois pas. — Epictète : Ils ignorent mes autres 
\iccs; car ils ne se seraient pas contentés de ne par- 
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1er que de ceux*Ià. — - Titus : Si c'est par légèreté, 
j'y suis indiflférent ; si c'est par méchanceté, je les 
plains ; s'ils ont raison, j'en suis reconnaissant ; s'ils 
ont tort, je leur pardonne. 



1 
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C'est un sentiment de préférence, produit par un 
rapport de caractères, ou quelquefois par un con- 
trs|[ste animant, et soutenu par les douceurs du com- 
merce. C'est un échange d'attachement^ de com- 
plaisance, d'égards réciproques, de ccmseîls dans 
l'embarras, de secours dans le besoin, de consola- 
tions dans les revers. L'amitié double l'existence, 
les forces^ les lumières , l'appui. — Rien de plus 
doux que ce libre épançhement de pensées, d'opi- 
nions, de craintes et d'espoir, dans le sein d'un ami 
sûr et éclairé : les passions s'y calment, les * idées 
prennent plus d'ordre, la raison s'y fortifie, les pei- 
nes deviennent plus légères, et les plaisirs plus ton- 
chans. — On n'est presque dans le monde que ce 
que nos amis nous y font. 

Aristote a défini l'amitié une âmé dans deux 
corps : mais Marmontel l'a peinte d'une manière 
^us conforme à l'égoïsme et au relâchement de nos 
mœurs. « J'appelle amis ceux qui aiment à me voir; 
» qui, disposés à me pardonner mes faiblesses, à les 
» dissimuler aux yeux d'autrui^ me traitent absent 
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» avec ménagement^ présent avec franchise^ et de 
» pareils amis ne sont pas si rares. » 

Notre ton de société est trop répandu pour favo- 
riser ce sentiment. On a trop de connaissances su- 
perficielles pour scnlir le besoin des liaisons inti- 
mes. On est libertin et volage en arailié comme en 
amour : ce n'est que dans la solitude ou dans le 
malheur que ces passions^ et surtout la première^ 
acquièrent leur force naturelle. Il est facile^ dans 
les deux, de faire des conquêtes, mais bieii difficile 
de les conserver. On ne maintient un sentiment que 
par les mêmes moyens qui le firent naître; mais on 
se néglige peu à peu : tandis que la politesse devrait 
adoucir la familiarité, pré\enir l'inattention, et ne 
jamais exiger comme un tribut les complaisanôes 
qu'on veut bien accorder. 

On ne doit point se borner aux services essentiels ; 
les petites prévenances sont d'un usage journalier, 
et il est certaines preuves indirectes d'attachement 
auxquelles on est plus sensible qu'à d'autres plus 
marquées, parce qu'on peut moins les supposer d'ê- 
tre feintes, et qu'elles semblent plutôt échappées 
au sentiment que refléchies par l'adresse, ou dic- 
tées par le devoir. 

L'intimité découvre nécessairement une foule de 
petits défauts, sur lesquels elle doit jeter le voile 
de l'indulgence, en se rappelant les siens propres. 
C'est en supportant qu'on acquiert le droit d'être 
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supporté. — Un ^utre devoir, que l'infamie seule 
dissout, c'est la discrétion sur les secrets confiés. 
Cette obligation n'est*pohît détruite par la rupture, 
fùt-elle suivie de la haine la plus méritée* — Il y 
a une autre discrétion, qui consiste à ne se permet- 
tre ni exiger plus qu'on ne se doit réciproquement : 
elle se sent mieux qu'elle ne se définit, et ses pré-^ 
ceptes sont d'un genre si délicat, qu'ils ne pour- 
raient être compris par ceux dont le tact moral ne 
les devine pas. 

Plus l'amitié est précieuse, plus son choix est im- 
portant. On nous juge en partie sur nos liaisons: 
d'ailleurs les maladies de l'âme sont aussi épidé- 
miques que celles du corps. On prend peu à peu 
les opinions, les vices et les vertus de ceux qu'on 
fréquente habituellement.-^-^ On devient faible avec 
le lâche, dur avec le méchant, et désintéressé avec 
le magnanime. « Les mauvaises connaissances ne 
» servent à rien tant qu'on les conserve, et nuisent 
» lorsqu'on veut y renoncer (i). » Est-on résolu à 
cette séparation? il faut amener les choses de loin, 
éviter l'éclat, persuader que ce sont elles qui vous 
quittent. — Les sots se brouillent, les gens sensés 
cessent de se voir. 

Le choix de nos liaisons ne dépend pas toujours 
de notre arbitre. On se trouve souvent, par emploi, 
par naissance et par parenté, lié à très-mauvaise 

(i) Dialogues socratiques. 
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élre ridicule : joignez-vous aux moqueurs, plaisan- 
tez sur vous-même, avouez comme faiblesse lés 
efièts de votre courage ; diles aux autres qu'ils ont 
raison, et faites comme s'ils avaient tort : continuez 
persistez ; et, à la longue, on vous respectera. 

Cette variété de liaisons doit s'étendre encore 
plus loin. La société de la nature n'est point con- 
centrée entre personnes du même âge, du même 
rang, du même sexe ; un Opposé fait valoir l'autre, 
et tous s'y prêtent des secours et un lustre mutuels. 
Il faut des hommes et des femmes ; des jeunes et 
des vieux ,' des , supérieurs et des subalternes ; des 
gens d'esprit et des imbéciles ; des ignorans et^ des 
éclairés : et ne craignons pas de dire qu'il est des 
momens où les animaux mêmes sont une bonne 
compagnie. — De cette multitude de sentimens 
divers, de cette opposition d'images et de besoins 
réciproques, naissent une harmonie, une paix, un 
intérêt qu'on trouve rarement dans des sociétés plus 
égales. Chaque âge, chaque capacité y prend natu- 
rellement le grade qui lui est du^ et lé ton qui lui 
convient. 

Il n'est point de ton de société plus sec et moins 
aimable que celui des villes où la coutume a pré- 
valu que chaque âge ne fréquente que le sien, et où 
chaque coterie se voit sans mélange, depuis l'en- 
fance jusqu'à la décrépitude. Sans changement que 
celui-là, on pourrait influer d'une manière bien di- 
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recte sur i^augmentation de l'inielligence^ des ver» 
tus sociales et des douceurs de là vie^ Plusieurs 
vices et ridicules particuliers ûâissent de cet usagé. 
On y voit des femmes faites u aVoir que des ma* 
nières de petites filles, parce qu'elles n'oilt jamais 
eu sous les yeux des exemples plus formés,^ ou du 
moins pas asses& long-temps pour eu contracter lés 
boûnefs habitudes. On y voit des hommes de trente 
ans avec un ton ricaneur et minutieux (i)^ qui 
convient tout au plus à quinze. Sans égards récf^ 
proques, ils ne savent ni écouter^ ni parler, ni se 
taire : ils perdent les années qui devraient servh* de 
préparation aux autres, dans rindolencé,. le jeu oii 
la débauche. Ils fuient ou bâillent aux premiers 
mots d'une conversatiod .censée, et frémissent à l'i- 
dée de respect ou de contrainte qu'entraîne la pré* 
sence de quelque vieillard respectable/ôu de quel* 
que chef d'état distingué, auprès desquels il y a 
toujours quelques bonnes choses à apprendre. — 
Gomme ces sociétés n'eu voient presque point d'àu^ 
ttes^ elles ne peuvent profiter des écarts et de 

( I ) Ce ion sabalterne peut deyenir quelquefois celui aek {>ér8biftié6 
du prcitiier mérite. Lorsqu'elles voient qu'il n'est presque aucun 
moyen d'élre appréciées sur les distinclions qui leur sont propres ^ 
lorsqite, faites pour être aimées, estimées, elle^ n'obtiennent que froi- 
deur, dédain, médisance, eHes s^ennuient k la longue de parler seules 
taison ou sentiment , sans être coûtées ni entendues ; elles cher- 
chent à se mettre à l'unisson, et figurent d'autant plus maladroite- 
ment, que le rôle qu'elles jouent leur est moins naturel: mais un re- 
gard d'esiime ou d'amitié les rappelle à elles-mémei. 

I. 20 
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l'exemple de celles qui ]es précédeFent; chacune est 
obligée de se former par elle-même : les erreurs^ 
l'ignorance et les ridicules s' j perpétuent ; mais ce 
qui est plus malheureux encore y c'est que l'ennui 
de l'uniformité^ et l'envie qui naît d'une concur- 
rence trop égale dessèchent peu à peu l'imagina- 
tion^ aigrissent le sentiment^ et portent à se déti:uire 
en secret. On y loue peu^ on y médit souvent^ et le 
mieux traité en réputation n'est point celui dont on 
fait le plus d'éloges^ mais celui dont on dit le moins 
de mal. Au lieu que, dans les coteries les plus mé- 
langées^ les jugemens sont plus équitables : la dif-^ 
férence d'âge étouffe la rivalité ^ et l'envie et son 
affreux cortège répandent moins leurs poisons. Que 
l'adolescent se lie avec l'âge mûr ^ que l'homme 
fait recherche le vieillard ; que ce dernier ne dé^ 
daigne point la jeunesse^ et que tous préfèrent les 
plus vertueux. — « Es -tu de l'ambre, disais-je à 
» un morceau d'argile que j'avais ramassé dans un 
» bain? Non, me répondit-il; je ne suis qu'une 
» terre vile ; mais j'ai habité qudque temps avec la 
» rose (i). » 

Chacun devrait, par sagesse et par prudence, 
s'attacher à quelque homme supérieur par son rang 
et ses lumières, se rendre digne de son amitié par 
son dévoùment^ de son estime par ses intentions, et 
de ses conseils par sa déférence. C'est s'approprier 

(i) Saadi, ciië .par Voltaires 



AMiTtÉ; 3o7 

son habileté et son crédit^ parce qu'au besoin ses 
pensées suppléent aux nôtres, et que les aUiis de 
nos amis deviennent un soutien personnel. 

C'est surtout dans sa famille^ ses camarades d'é- 
tat^ ou ses liaisons d'enfance qii'on doit chercher 
des amis. La sympatliie du sang^ le commun des 
rela^ions^ l'égalité des devoirs^ et le touchant d'an- 
ciens souvenirs sont des liens de plus : mais on doit 
éviter toute concurrence d'intérêt, et, s'il se peut, 
toutservice pécuûiaire ; ou lors même qu'on y est 
réduit, ne négliger aucune forme juridique, et agir 
avec plus d'exactitude qu'envers des étrangers. Ce 
précepte paraîtra dur j mais il est en général cal- 
culé sur notre nature, et rien n'est plus commun 
que des ruptures causées par l'omission contraire. 

L'amitié la plus vraie, entre ânies nobles, est 
celle qui a pour nœud le lien respectable des bien- 
faits et de là reconnaissance. La difficulté de témoi- 
gner la dernière est souvent im poids pénible ; mais 
il est un acte qui est toujours en notre pouvoir, 
c'est celui d'ajouter quelques lauriers à la réputa- 
tion de nos biefnfaiteurs. — « Il n'est pas de per- 
)) sonnes plus reconnaissantes que celles qui ne per- 
)) mettent pas aisément qu'on les oblige. )) 

On peut suppléer au défaut d'amis par des amies. 
Cette liaison, sans avoir des ressources aussi vigou- 
reuses, en offre d'autres plus toucha^ntes. On n'aime 
jamais une femm^e comme l'on aime un homme; 
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la différence de sexe y entre toujours pour quelque 
chose : elle jpiaintient les égards^ et ajoute une cer- 
taine délicatesse qu'on ne pourrait trouver sans ce 
motif de plus : dût-on ménie^ par momens, y join- 
dre quelque velléités, cela n'y gâte rien. — Un quart 
d'amour et trois quarts d'amitié composent l'alta- 
chement le plus heureux. C'est celui qui devrait 
subsister entre époux. On ne peut toujfomsi être Fa- 
mant de sa femme; mais on peut la rendre digne 
d'être notre amie^ et mériter soi-même d'être son 
ami. 

Nous devons plus de services à nos parens^ et 
plus d'affection à nos amis. Le hasard donne les 
UDs^ le saitiment procure les amtres. La nature et 
les lois nous lient aux premiers : le choix et k rai- 
son nous attachent aux seconds : heureux qui peut 
unir les deux ! 

C'est un vieux mot peut-être exagéré, qu'un en-' 
nemifait plus de mal que vingt amis ne font de 
bien. Il n'en est point de plus redoutahk que le 
méchant spirituel. L'homme sans art sert souvent 
lors même qu'à cherche à nuire ; mais le premier 
vous déinrit lorsqu^il paraît vous servir. C'est lui 
qui sait envelopper la calomnie sous une phrase 
brillante, qu'un esprit ordinaire est flatté de répé- 
ter. C'est lui qui cache sa haine, étudie vos faibles, 
devine l'endroit sensible, fait naître ou saisit l'oc- 
casion et frappe dans l'obscurité... On sent les coups 
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san3 savoir d'où ils parlent. On veut échapper aux 
rets^ mais plus on $e débat ^ plus les nœuds s'en 
resserrent... Tel qile l'araignée, immobile au centre 
de son tissu^ il attend que sa victime y donne d'ello- 
méme^ hâte la prise par de petites secousses^ et ne 
paraît que lorsqu'elle est assurée. — Mais aussi 
l'homme d'un esprit sage est l'ami le plus utile. Il 
renferme souvent dans un seul conseil ou dans un 
mot adr^t les services les plus importans; C'est 
lui qui sait vous louer avec art , et vous ménager 
l'estime de ceux dont elle vous importe le phis. 
C'est lui qui ne craint pas de vous défendre^ ni de 
hasarder ces mots hardis, et ces. démarches ooura^ 
geu«es qui siéent si bien dans un tiers, et seraient 
déplacées chea vous-même. C'est lui qui veille en 
secret pour vous* garantir de vos propres erreurs 
- qui peut être froid dans votre fortune, mais rede- 
vient empressé dans vos revers, e^ dont le sourire 
paisible, ou les j^ropos consolans rafraîchissent vo- 
tre cœur lorsqu'il brûle de regrets, d'ambition ou 
de vengeance. 

On- se plaint qu'il est peu d'amis : c'est qu'il y a 
peu de cœurs honnêtes, et que la vrs^ie amiUé ne 
peut subsister qu'entre eux/ — Ce qu'elle pourrait 
offrir de plus sublime serait l'union formée par le 
désir de se perfectionner, entre deux âmes géné- 
♦reuses, qui, d'un commun accord, tendraient vers 
le plus grand des buts , s'avertiraient de leurs fai- 
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blesses^ se féKcîteraient sur leurs progrès, se ren-? 
forceraient dans les obstacles, et seraient en tout 
temps, l'un pour Fautre, un surveillant, un guide^ 
un aiguillon, un frein. Aucune jalousie ne les <li vi- 
serait : la gloire des talens fait des rivaux, le bon-p 
heur de la vertu ne fait que des. émules. — fl ne 
serait pas difficile de trouver pour cet objet des 
bommes dont les jugemens réciproques seraient 
rarement fautifs; mais il e^ douteux qu'il en'existe 
sur la terre deux qui reconnaîtraient toujours leurs 
vérités pour telles, et auraient la force de les cur 
tendre sans humeur. — ^Au reste, qui n'a pas le cou- 
rage de vous déplaire, ne vous est qu'imparfeite* 
ment attaché, a Tu n'es pas mon vrai ami, disait 
un militaire à ud autre, tu ne m'as jamais averti 
d'un seul de mes défauts. » 

L'amitié peut dégénérer en faiblesse lorsqu'elle 
favorise l'intinfe aux dépens de l'étranger mieux 
méritant : mais lorsque cela concerne de grande 
intérêts, comme ceux du bien public, cette préfé- 
rence devient un crime réeL^-^Quon me nojhme, 
disait M. Necker, un parent^ un ami auquel f aie 
donné une place ! — Il est cependant un moyen 
d'allier ce que l'on doit à l'amitié avec ce que pres^ 
crit le premier des devoirs : c'est de choisir si bien 
ses liaisons, que l'intérêt de leur fortune soit tou- 
jours celui de la patrie. 
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Si une étincelle de divinité nous anime^ c^est 
dans la délicatesse que reluit son éclat le plus doux : 
elle offre un des traits les pluâ tOHchans de peiiec- 
tion humaine ; mais son genre est si subtil^ ses pro-* 
cédés si sentimentals^ si variés^ si. imperceptibles , 
qu'iK échappent à la règle^ à Texpressio^ ne peuvent 
élre asservis aux préceptes^ et se définissent mieux 
par l'exemple que par la parole. — On pourrait 
dire que c'est l'âme de notre âme, que l'amour^ 
l'amitié, la bienveillance sont ses organes, et que 
le désintéressement en est si inséparable qu'on ne 
peut souvent les distinguer. — ^ La délicatesse est la 
touche la plus iégère du sentiment ; la générosité 
en est l'effort le plus sublime. Le tendre coloris de 
la première, et le radieux de la seconde se fondent 
l'un dans l'autre par des nuances graduelles, et 
l'accord de leurs rayons pénètre doucement, ra- 
nime et féconde le monde moral. 

Comme un peintre ne peut rendre dans un paysage 
le scintillant de la lumière, le transparent de l'air, 
et encore moins la fraîcheur du zéphyr, le parfum 
de la rose, et le murmure du ruisseau; de même 
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le style se refuse ici à l'image, et n'en peint tout 
au plus que quelques traits grossiers. — C'est tantôt 
un sacrifice de soi-même, qui se contente en secret 
de son propre suffrage, et se dérobe à la reconnais- 
sance ; — c'est une augmentation d'égards et de 
civilité envers un malheureux ; — c'est le pardon 
d'une injune^ ou sa vengeance par un bienfait; — 
une restriction de sas propres droits ;-r- un mépris 
de rapparenœ pcMir la r^lilé; r— un respect pour 
«air même, qui ne se permet pas, (lans l'absenca 
d'aulrui, ce qu'on n'oserait dire ou faire lorsqu'il est 
présent j — ^oe fidélité de ps^rple, iqdépeudante d^ 
l'intérêt, et qui survit à l'amour, à l'amitié^ k l'ea- 
time et à la mort méipe; -r- une çoutipu^tiou de 
bpus prooé4és, d'égards, n% même de coupana^ 
après une rupture ; — c'est une prévenance si fine 
qu'elle qe peut être devinée que par celui qui en est 
l'objet; -^une louange indirecte qui relè^ dans 
uu absent, les qualités d'une perstoone préfiiente; ^-« 
le refus d'un nouveau bienfait, parce qu'on sent le 
prÎJLde la reconnaissance, et que». par attachement, 
on souffre de voir augmenter l'inégalité ; — r c'est le 
m^nageme^it de l'amour propre d'un ennemi, ou 
celui de la sensibilité d'un homme qu'où est forcé 
de perdre, et qui s'étend jusqu'à, la manière de le 
détruire; — ui^e confiance sur des objets qui sem-* 
blent n'^n admettre aucune ;—* enfin, c'est un raf- 
finement dans la volupté, une retenue modeste, ou 
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lin* abandon sans réserve^ et fin déskitéressenient 
dans le plaisir^ qui jouit mieux de celui qu'il donne 
que de celui qu'il reçoit. 

La douceur^ la modeqtie^ l'amooF el Ja vertu 
inspirent une fleur de sentiment el use varîëtë de 
petites attentions que tout l'écrit et l'usage du 
monde ne peuvent suggérer, — Disons^ à l'honneur 
des femmes, qu'elles nous égalent souvent en dispo- 
sitions géBéIle^ses, et nous surpassant en dëiicates^se: 
le sufvi de leurs soins, et leur taet pour les petites 
choses, ne sont point à notre porte'e, comme le 
vaste de nos vues et les vigoureux élans de notro 
héroïsme ne sont point à la leur. 

E'homme le plus généreux serait nécessairement 
celiiî qui, aux plus grands motifs de se plaindre de 
ses semblables, joindrait les plus fortes dispositions 
à les servir et à s'immoler pour eux. — L'extrême 
misanthropie et le plus entier dévoûment au boa* 
heur général ne sont point incompatibles. On peut, 
par bonté, se sacrifier pour ce qu'on méprise par 
expériepce, ou même pour ce qu'on hait par ressen- 
timent. 

Op pratique entre personnes éclafcées des déli- 
catesses qui passeraient pour grossièretés dans le 
monde poli. On supprime les formalités d'usage, 
parce qu'an s'estime- réciproquement peu sensible 
à ces démonstrations triviales. On ne craint point 
de parier librement de quelques défectuosités per- 
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sonneUes^ oemme pauvreté^ défaul de naissaiice, 
maladresse en petits talens^ ou difformités corpo- 
relles. — Ces incivilités apparentes deviennent des 
éloges flatteurs, en ce qu'elles disent aux autres 
qu'on les antit au-dessus de ces bagatelles, et assez 
grands pour entendre toujours la vërilé avec intérêt. 

Il y a aussi une espèce de délicatesse qui tient 
de la fierté^ et dont lesaçtes seraient encore moins 
appréciés du vulgaire. L'exemple le pins frappant 
que l'histoire nous en offre, est celui de Sci})ion, 
qui, accusé en sénat d'avoir diverti les deniers 
publics, déchire le registre qui faisait foi de son 
innocence, parce qu'il croit au-fdessous de lui de 
i^e justifier. 

La délicatesse s'étend sur les manières : les grâ- 
ces sont de sa suite. — ^Si on les décompose et qu'on, 
en sépare Fartifice, on trouvera qu'elles ne sont 
point des agrémens de convention, mais l'e:çtérieur 
des qualités aimables, ou le parfum du sentiment, 
si l'on peut s'exprimer ainsi. ^~- Ces airs enfantins, 
cette élégance naïve, ce sourire si tendre, qui for- 
ment les traits les plus communs de la coquetterie, 
sont l'image de la candeur, de la simplicité, de 
l'innocence ; — lesjetites afféteries jouent l'extrême 
sensibilité; — l'enjouement exprime le calme in- 
térieur; — le ton naturel et aisé annonce l'hon- 
uéte confiance d'une âme libre qui ne craint point 
d'être pénétrée, — et la douceur du regard, du 
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maintien^ du geste^ peignent celle des affections s 
rrr- ainsi du rester... Ce coup d'œil n^a fait une 
împressicm si vive que parce quiHl supposait un 
sentiment flatteur;. • , ... et en admirant cette dér 
marche noble^ ci port majestueux, ou ce petit 
pied, qui semble frémir en dansant, on en tire, 
sans; s^en apercevoir, des conjectures sur le carac- 
tère, qui ne sont point entièrement fausses, qoiâ- 
que Fobjet en soit si compliqué qu'il est très-facile 
de s'y méprendre. 

Nos femmes a vpuent, sans le savoir, qu'une 
partie de la beauté de Tàme se répand sur les traits. 
rr Un des grands secrets de toilette devrait être 
d'ennoblir et d'épurer ses sentiiiiens. Les grâces 
en deviendraient plus vraies, plus séduisantes, 
parce que les raffinemens de l'art sont toujours 
grossiers en comparaison des attraits de la nature. 

Les mêmes grâces ne sont pas de tout âge :< celles 
qui plaisent à viqgt^ans, déparent à quarante ; et 
le même genre de délicatesse qui orne une femme 
rend l'homme ridicule : son extérieur doit être 
niàle, simple, un peu grave, exprimant la force, la 
bonté et une raison réfléchie. ^ 

Voici quelques traits de vigueur délicate, dont 
le premier est peut-être équivoque, mais les sui- 
vans sont' des plus positifs. Un mari avait suivi 
l'intelligence de sa femme avec un homme de 
mérite, mais éperduement épris. Il savait que le 



3l6 'DÉLICATESSE. 

dernier degrë d'iniimilé ne dépendait peul-élre 
que de la première occasion, et il était obligé de 
s'absenter pour plusieurs mois. Comment parer? 
Il va chez son rival, l'instruit de son départ, et 
ajoqte : « Je connais le sexe, il est faible; je' connais 
mon cœur, une infidélité le navrerait. J'ai pensé 
que pour mon repos il fallait à ma femme un guide 
et«un surveillant, qui la dirige, la consdlle, et la 
garde contre elle*! même. Malgré les circonstances, 
c'est vous, Rf onsieur, que j'ose prier d'accepter cet 
emploi : daignez être mon amj comme vous êtes 
le sien, et préservez un honneur qui se confie au 
vôtre. )i — Il fut préservé. Le croira-^t^on? ouij ik 
étaient Français et gens de lettres. 

M. de C , premier ministre,- venait d'être 

disgracié, et quoique aussi libéral qu'habile, il se 
vit , selon l'usage, abandonné de tous les courti- 
sans. — Le colonel de S. . . apprepd que le duc 
exilé a ordre de se rendre dans ses terres. Il prend 
la poste, le devance^ et, à son arrivée, c'est lui qui 
ouvre froidement la portière. — Faut-il s'en éton- 
ner? non ; il était Suisse et militaire. 

Un homme venait d'en tuer un autre dans une 
rencontre : il se réfugie dans une maison voisine : 
le maître lui promet asile. On apporte le mort : 
c'est son fils unique; et il ne se croit point dispensé 
de tenir sa parole. 

Un déserteur bernois est repris par deux ser- 
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gens qui regrettaient de faire leur devoir. On le 
garde à vue dans une chaumière. Il est obligé de 
sortir un instant , et prie ses gardiens de Faccom- 
pagner.... « Va seiil, lui dirent-ils, nous nous fions 
bien à toi.... — Vous pouvez vous y fier, » répon- 
dit-il. — Il sort ; la nuit est sombre, le bois est k 
quelques pas, il sera pendu dans trois jours j...- il 
rentre. 
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DU RIDICULE. 



C'est une révoltante vérité, mais cjui tient essen--* 
tiellement à ]a connaissance de Thomme, qu^un 
des indices principaux de sa faiblesse et de sa mé- 
chanceté réside dans l'expression la plus commune 
de sa joie. -^ Chacun sait que le riî'e est une con- 
vulsion d'organes produite par le mouvement su- 
bit d'un plaisir inattendu : mais peu de gens re- 
montent à sa source, en pénètrent les secrets motifs, 
et remarquent quelles en sont les occasions les plus 
ordinaires. 

On rit rarement, lorsqu'on ne rît pas par vanité, 
folie ou méchanceté. — Un sentiment nobl^^ une 
pensée utile, une action louable, ne peuvent pro-: 
duire cet effet, qui n'a rien de commun avec eux,> 
pendant qu'il est presque toujours excité par une 
rapide impulsion d'orgueil ou d'envie satisfaite. On 
peut l'unir à l'idée d'un génie malfaisant; mais on 
ne peutj av«c bienséance^ faire éclater une divinité : ' 
tout au plus on lui suppose un doux sourire. — Ce 
sont peut-être ces observations, vaguement senties^ 
qui placèrent la gravité au rang des qualités les 
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plus estimables chez divers peuples anciens et mo- 

dernes. 

La cause du rire est quelquefois innocente. C'est 
Tepanouissement d'une gaité intérieure^ qui cher- 
che à se répandre, à plaire, à sentir et à animer. 
C'e^t le contraste d^une idée saillante , subtile, ou 
d'une découverte agréable, qui arrache Pâme à 
l'inaction, et fait naître ce plaisir attaché à l'exer- 
cice de toutes nos facultés pensantes et corporelles. 
C'est aussi une petite ostentation qui veut feindre 
l'apparence du bonheur, et cacher son inquiétude 
secrète. Mais, pour l'ordinaire, c'est un mouvement 
d'amour propre, une présomptueuse comparaison, 
un retour flatteur sur soi-même, et, pljus malheu- 
reusement encore, une jouissance de méchancetés 

Le plaisir qui naît du simple ridicule part tou- 
jours d'un principe déshonorant. C'est la joie pi^o- 
duite par l'infériorité d'autrui sur des bagatelles 
qui ne sont en elles-mêmes ni bien ni mal : c'est 
l'image flatteuse de son abaissement, qui^ au défaut 
de grandes choses, s'assouvit sur de petites. -^ Cette 
pitoyable manie, plus particulière à notre siècle 
qu'à aucun autre connu, blâme moins d'après la 
raison que d'après l'usage > plus* sur les faiblesses 
que sur les vices, et prend la mode pour arbitre 
suprême. ^-^ Peu de choses sont plus vraiment ab^ 
surdes que la manière dont elle s'exerce. Mojem^ 
nant certains mots, prononcés d'un certain air, on 
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jette un œil louche sur les objets les plus respecta'* 
blés. Par exemple, un esprit juste est-il un peu plus 
conséquent dan$ ses renlarques, et plus précis dans 
son style 9 cela i/ap|>elle un homme senteniieux. 
Être un peu minns insipide qu'on tie Test commu- 
nément, dire de jolies un de bonnes choses, c'est 
Juire des phrases, ou côUrir après V esprit. Avoir 
de la délicatesse, c'est aJj^heP le sentiment. Oset 
agir en patriote^ c'est jouer le Romain. Défendre 
l'innocence^ c\eX faire le Don Quichotte; et, en 
général, penser fortement et noblemeùt, c'est avoir 
Tâme exaltée et ne pas connaître son monde. — 
Toutes ces fausses épithètes, accompagnées d'rih 
certain sourire moqUeur, font impression sur les 
âmes faibles, et maintiennent leur indolence. Ce 
genre de critique ressénable à celui d'un auteur rbo- 
deme^ qui, après avoir forténiént argumenté contre 
l'antique précepte de débuter et terminer chaque 
chapitre par quelque pensée saillante, a préféré de 
comiâencer, continuer et finir les siens par les cho^ 
ses les plus triviales. 

Trop de peuchatït à exereer le ridicule prouve 
un esprit superficiel^ vain ou méchant : et une trop 
grande timidité contre cet épouvantai! des gens du 
monde détruit l'énergie, l'originahté, et nous rend 
de lâches copies de tout ce qui nous environna : 
elle asservit nos goûts, réprime nos talens^ et en- 
chaîne nos plaisirs. — Mais comme nos faiblesses 
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mêmes produisent toajours quelque utilité, celle- 
ci forme un des premiers liens de dépendance réci- 
proque, et sert à cimenter les parties discordantes 
du corps social. 

Il faut distinguer le rire de la nature du rire ar- 
tificiel. Les grands yen servent pour jouer l'insou- 
ciance ou colorer leur ineptie; les femmes, pour 
coqu^ter^ déplayer leurs grâces, ou montrer de 
belles dçnts. C'est aussi une flatterie indirecte,. un 
intérêt, apparent pour ce qu'on nous dit, un éta- 
lage de sensibilité, ou, moins encore.. — On peut 
tirer des conséquences assez exactes sur les carac*^ 
tères qu'il importe de oonnaître,- d'après les occa^ 
sions. sur lesquelles s'exerce le rire vrai , d'autant 
plus que l'impulsion étant involontaire, elle est 
moins susceptible d'artifice. — Un lettré du sei- 
zième siècle pous$ait cette remarque si loin, qu'il 
prétendait reconnaître la différente des tempéra- 
mens à la voyelle finale du rire. Il distinguait les 
bommes en ha ha ha! hé hé hél hi hi hi ! et ho ho 
ho! Un profond commentateur y joignit les hou 
hou houl et <:onclut très-analogiquement qu'ils de- 
vaient tenir des inclinations du hibou. -^< J'ignore 
sous quelle classe il m'eut rangé, mon rire se ter- 
minant en e muet. 
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DE LA DÉCENCE. 

Un des meilleurs préservatifs contre le ridicule 
est la décence. Sa définition même en prouve l'ar-^ 
bitraireet le vague de ses lois^ en ce qu'elle n'est 
que la conformité de nos actions exlétieures avec 
les usages reçus. Chaque peuple, chaque siècle se 
forme à cet égard des notions diffe'rentes, et, là-^ 
dessus comme sur autre chose^ se persuade que sa 
manière de voir est toujours la .meilleure'. Gett<î 
décence varie d'un pôle à l'autre, et au centre de 
l'Europe ne se ressemble pas. L'élégant le plus ad« 
miré de Paris serait on des plus bafoués à Londres. 
En France, elle tient de la fadeur ; en Espagne, du 
bigotisme ; en Angleterre, de )a rusticité 3 en Aile* 
magne, du pédantisme j en Pologne, de la servi- 
tude^ dans le JVord, du théâtral; et l'italienne^ 
composée de toutes^ serait peut-être la plus réelle 
si elle était moins grimacière et n'exigeait trop de 
circonspection* 

Le respect pour le principal semble croître en 
raison du mépris pour les accessoires. On entre dans 
la chambre des communes anglaises en négligé du 
matin, cheveux retroussés^ grand frac, chapeau ra- 
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baltu^ badine et bottes. J'aî vu un jeune membre 
qui sortait d'une séance des plus importantes , et 
qui avait probablement mal an pied, sauter sur une 
jambe en, bas le grand escalier du palais de West- 
minster. Il n'avait point Tair de croire qu'il fît quel- 
que chose de singulier; et ce qu'il y eut de plus 
étonnant, c'est qu'aucun des spectateurs ne parut y 
attacher une idée de ridicule. En effet, rien n'est 
plus simple que de se servir d'une seule jambp loi«- 
qu'on n'a pas l'usage des deux. Mais, par une de 
ces contradictions dont on trouvetant d'exemj^es 
chez les peuples les plus sages, je Vis, quelques jours 
après, à Gharing-Grofs, un étranger hué, boue, et 
presque assommé, parce que sa parure était recher- 
chée et son chapeau d'une autre troussurë que la 
commune. Quelques petits mouchets, tme boucle 
nouvelle, et une couleur d'habit singulière arvaient 
suffi pour ameuter la foule dans le quartier le plus 
poli de la ville la plus distinguée du peuple le plus 
philosophique : ils avairât suffi pour lui faire man- 
quer à l'hospitalité, à la justice, aux lois et à l'es- 
prit d'indépendance qu'il affiche, et qu'il devrait 
aussi accorder à d'autres. O hommes I par quels 
misérables ressorts on vous met en mouvement, et 
que votre plus haute élévation est mêlée de peti- 
tesse ! 

Le cérémonial de la table anglaise est aussi du 
plus lourd pédantismc, et à d'autres égards d'une 
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saleté révoltante. L'art de boire leurs santés peut 
être rois au rang des sciences abstraites. On change 
de couteau et de fourchette à chaque mets ; mais 
on n'a point de serviette (i) ; on s'essuie à la nappe : 
on a peu de verres, et le funeste bocal de bierre cir- 
cule souvent à la ronde; Malheur au dernier ! il ne 
lui parvient qu'après qi»B chacun a lancé au fond 
du vase une haleine putride, ou laissé sur ses bords 
quelques miettes à demi mâchées, quelques frag- 
mens de suppuration scorbutique, ou pis encore, 
quelques gouttes de salive mercurielle, qu'on est 
tenté de supposer faire partie de ces globules qui 
surnagent la liqueur. — Que l'on pardonne cette 
sale digression à un homme qui dina souvent sans 
boire, parce qu'il ne put s'accoutumer à cet usage 
aussi dégoûtant que dangereux. — Celui des pots 
de chambre au dessert n'est guère plus agréable, et 
la licence anti-poétique, qui s'excuse en frappant 
du revers du doigt sur la table, l'est encore moins. 
C'est très-naturel, dit-on : cela est vrai j mais tout 
ce qui est naturel n'est pas aimable. 

La propreté n'est pas simple préjugé, habitude 

.ou affectation.Le dégoût est un préservatif inspiré 

par la naturjB pour nous éloigner machinalement 

d'une f pule de choses dont les rapports ne peuvent 

(i) Ceci ne concerne pas les maisons les mieux monlées. Mais en 
aucun pajs, ce qu'on appelle le bon ion ne distingue les usages nn- 
lionanx, el ne peut être cité comme observation générale. 
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s'allier avec les nôtres^ ou qai renferment un germe 
de putréfaction «pidémique. r— Tout ce qu'on ap- 
pelle sale est presque malsain ^ et il est dangereux 
de combattre l'instinct de nos sens à cet égard. — ^ 
Ce qui répugne bien fortement au goût est une es- 
pèce de poison y mais dont la dose modérée peut 
devenir plus ujtile par la fermentation qu^elle pro- 
duit^ comme le prouvent la plupart de nos méde- 
cines. — Ce qui offense l'odorat peut étouffer sous 
peu de minutes /et ce qui blesse l'œil, l'ouïe, le tact, 
irrite les nerfs, et en altère les fluides. 

Les religions juive, mahométane, indienne et 
autres ont érigé la propreté et de fréquentes ablu- 
fions en culte, parce que, outre leur influence sur la 
santé et l'agrément, elles supposent de certains rap- 
ports entre le net du corps et celui de l'âme. — 
Asclépiade, célèbre médecin, prétendait que le soin 
pour les dents contribuait à la gaité, piar l'effet de 
la pureté de l'haleine sur les fibres du cerveau. 

Une grande délicatesse sur tous les objets de ce 
genre est presque au rang des vertus pour les fem- 
mes : c'est le vrai fard de la beauté, le dédoinma- 
genient de la laideur, le masque de la vieillesse, et 
la seule afféterie qui leur sied bien. L'extrême sim- 
plicité, jointe à l'extrême propreté, est le plus grand 
secret de toilette : c'est l'image de la candeur, l'em- 
blème de la modestie, et l'indice du bon goût. -^ 
Si jamais je peins l'amour, disait un homme déli- 
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caty je le pare d'une dormieuse bien blanche^ d'une 
chemise bien fine; j'arme son carquois de cure-* 
dents ^ sa main gauche d'un bandeau^ sa droite 
d'une éponge. 

Ce qu'on appelle bienséance chez les femmes 
exige beaucoup de tact pour ne pas dégénérer quel- 
quefois en impertinence. Le ton de hauteur qu'elles 
affectent envers nous, ces égards extrêmes qu'elles 
exigent, on ne sait souvent pourquoi^ ce grand prix 
qu'elles attachent à des minuties, comme de repdre 
un salut^ toucher leur main par hasard, tenir un 
propos obligeant, ou autres fadeurs de cette espèce : 
tout cela sont des petits airs de divinités qui ren- 
dent leur commerce aussi pénible pour elles qu'ia*- 
sipide pour nous, et qui^ au lieu de prouver en f^-- 
veur de l'innocence d'une jeune personne, déposent 
contre elle : car il faut être doué de sens bien ac- 
tifs, et avoir déjà bien profondément réfléchi sur 
la volupté pour savoir que ces bagatelles y ont 
rapport. Une timide réserve, une honnête décence 
sont sans doute un des premiers prnemens du beau 
sexe, comme une des premières sauve-gardes de 
leur vertu : mais |a nature ne s'exprime pas ainsi^ 
et son langage diffère autant de cette affectation 
que la pruderie de la naïveté. 

L'homme le plus digne d'estime a besoin de se 
recommander par un extérieur décent qui en im- 
pose au vulgaire de tout état. Tant de gens vous 



DÉCENCE* 3a7 

jugent sur votre air^ vos g<e$tes^ votre parure^ qall 
ne faut pas refuser leur éonsidération à si bas prix» 
Cela prévient en votre faveur avant de vous con- 
naître^ et peut devenir une protection réelle. Mais 
on peut être persuade de cette vérité sans pouvoir 
s'en donner les avantages. •*--- On voit fréquemment 
des hommes du mérite le plus vrai être embarras*- 
sés dans un cercle brillant-; ne savoir oà mettre 
leurs mains^ chercher une attitude^ ou balbutier 
une pensée qui refuse d'édore» Cet embarrafr pro* 
vient d'un fonds de modestip^ ou de l'excès du désir 
de plake sans espoir de réussir.. Il y a en outre di- 
vers états, comme hs lois^ le négoce^ le clergé^ qui 
sont destructifs des grâces et de la vivacité d'ima- 
gination : celui des lettres ne leur est pas plus fa-^ 
vorable.Le négligé de la vie sédentaire^ l'immobile 
de l'attitude^ le sérieux de la réflexion^ la lenteur 
du raisonnement donnent à la fois aux muscles une 
roideur et un relâchement qui leur font perdre 
cette activité qui exprime et suit le rapide du sen- 
timenit. La distraction, l'insouciance, le mépris de 
l'usage et la haine de la contrainte s'y joignent, et 
contribuent à former souvent, chez les hommes 
qui ont le plus de ressources en eux - mêmes, un 
extérieur peu avantageux (i). Ils ne devraient point 

(i) La pUipart «les savans les plus distingaés de l'Europe se dis- 
tinguent aussi par leur maayaise iliçon. Un étranger qui va les voir 
pense au premier abord: Quoi ! n'est-ce que cela ? Il est presque sup^ 
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négliger de connaître les petits usages de l'éti- 
qaette : cela donne une assurance qu'on remplace 
difficilement, et qui prête aux maladresses mêmes ' 
un air de dignité. 

Sans doute qu'un homme raisonnable se com- 
promet en s'offensant de quelque négligence de for- 
mes ; mais il doit superficiellement s'y asservir lui- 
même^ sans y attacher plus de prix qu'elles n'en 
méritent. Cette foulé de puérilités, qui révoltent 
la raison, sont en partie prescrites par elle , en ce 
qu'elles adoucissent les mœurs du peuple, et main- 
tiennent une apparence de respect réciproque. — 
Il est sans doute ridicule qu'un habit réglé soit 
plus décent qu'un frac, plus commode et qui ^ed 
mieux . Il l'est encore davantage^ que, n'étant le très- 
humble et le très-obéissant serviteur de personne^ 
on le dise^ l'écrive et le signe au bas de la lettre 
({u'on adresse à un faquin que l'on connaît à peine ; 
ou, pis encore, qu'on méprise sincèrement. Nos des- 
cendans riront de bon cœur de nos arlequinades : 
en attendant, il ne vaut pas la peine de disputer sur 
un son ou une grimace. Le cérémonial est un trafic 
d'air, dont l'achat coûte peu, et la vente rapporte 
beaucoup. 

pris de ne leor iroayerque deux jeux, un neae, une bouche, et souTeni 
un corps détruit par les veilles, les cbagrins et les passions fortes. 
Peu s^en faut qn^il ne s^élonne de cequUls ne s^ezpriment que par des 
mots, et que les plus comoiunes àfi leurs phrases ne surpassent pas 
les meilleures sentences de leurs meilleurs écrits. 
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DE L'ESPRIT. 



. Ce mot vague et commode, qu'on emploie à tout 
et â rien exclusivement^ a moins une signiflcation 
propre que relative : elle varie suivant ce (jui pré- 
cède ou ce qui suit : quelquefois on étend sa vaste 
dominatioaà tout ce qui est du ressort du senti- 
ment et de la pensée : plus souvent on restreint son 
empire à la seule élégance du style^ ou au scintil- 
lant du jeu de mots. Cette dernière acception est 
la plus commune dans le monde pôli^ où l'esprit 
est principalement l'art de dire de jolies choses. 
L'homme du siècle qui en avait le plus et qui en 
abusa davantage en trace l'imagç suivante : « C'est 

» tantôt une compars^son nouvelle^ tantôt une allu- 
» sion fine : ici, l'abus d'un mot qu'on présente dans 
» un sens^ et qu'on laisse deviner dans l'autre: là^ un 
» rapport délicat entre deux idées peu communes. 
» C'est une métaphore singulière. C'est une recher- 
» che de ce qu'un objet ne présente pas d'abord, 
» mais qui est en effet dans lui. C'est l'art ou de 
» réunir deux choses éloignées, ou de diviser deux 
» choses qui paraissent se joindre, où de les oppo- 
» ser l'une à l'autre. C'est celui de ne dire qu'à 
» moitié sa pensée pour la laisser deviner... m 



33o ESPRIT. 

L'esprit n'est le plus souvent que l'abus de la 
raison : il se jette tout d'un côté^ abandonne les 
autres^ et le contrastant de l'image^ joint à l'écart 
de dignité^ produit le ridicule. Il en est de ses plai- 
sirs comme de<ceux des sens. On goûte d'abord le 
vrai^ le simple, avec délices : peu à peu ils perdent 
le prix de la nouveauté^ la sensation s'émousse^ on 
raffine pour se ranimer ; on veut du singulier^ du 
piquant; on se blase de plus en plus^ et l'on tombe 
enfin dans les goûts les plus bizarres, ou même, les 
plus monstrueux. 

Notre ton de société le plus en vogue n'est peut- 
être pas aussi éloigné qu'on le pense de cette dé- 
pravation morale : du moins semble-t*il que notre 
bel-esprit n'est pas le bon : il est aussi éloigné de 
rhonnéte que du vrai : il dénature tout, n'aspire 
qu'à l'éclat, et il n'est rien de respectable qu'il ne 
parvienne à placer sous un jour ridicule. -^ Toutes 
les nations avoueat indirectement que ce ton léger, 
fleuri, pointilleux n'est qu'un ton subalterne. Ce 
que nous avons dit du rire lui convient également, 
en ce que leurs meilleurs auteurs sacrés ou pro* 
fanes, lorsqu'ils amènent un génie supérieur ou une 
divinité sur la scène, la décorent d'une douce et 
impor^nte gravité, d'un style vrai, précis, essen- 
tiel, quelquefois touchant ou pathétique, mais ja« 
mais ricaneur oU plai^nt. 

Le subtil et l'agréable dans la conversation ne 
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peuvent être une qualité commuqe^ puisque la su- 
périorité des uns est fondée sur rinfériorilé des au- 
tres; mais lanature^-en refosant cette faveur équi- 
voque au grand nombn9^ accorde ses plus précieuses 
à tous. Il n'est personneT qui^ bien organisé, n'ait de 
quoi être intègre, laborieux, bienfaisant ; personne 
qui ne puisse se distinguer plus ou moins dans quel- 
que connaissance utile; il suffit de le vouloir avec 
constance et courage : ce caractère, ce savoir pas- 
seront dans ses discours, et présenteront des seo- 
timens, des observations essentielles qui compen- 
seront en solide ce qui pourra leur manquer eii 
brillant. Une société composée d'bommesqui n'au- 
raient que de l'esprit ne pourrait absolument pas 
subsister^ au lieu que celle où il n'y aurait qu'un 
gros bon sens, de la simplicité et de la droiture, 
serait probablement une des plus heureuses. 

Rubéns renvoyait ses plus faibles écoliers à la 
miniature, qu'il appelait le désespoir du peintre. 
On pourrait de même appeler l'esprit le désespoir, 
ou le pis-aller de la raison. Heureux qui peut les 
réunir : àms elle il n'est qu'un talent dangereux ! 
sans lui elle est trop austère^ et sans l'usage du 
monde les deux sont souvent en défaut. D'un heu- 
reux accord des trois dépendent les grands succès 
dans l'art de plaire. 

Il est plus essentiel qu'on ne croit de se former 
une idée distincte de la différence réelle entre l'es- 
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prit et la raison. L'une a pour but Futile^ et l'autre 
Fagreablej l'une est aussi profonde qu'il est super- 
ficiel, aussi simple qu'il est recliercbë^ aussi soute- 
nue qu'il est capricieux^ aussi circonspect qu'il est 
inconsidéré. — L'un s'ëlance par bonds^ va, vient, 
sautille; l'aulre, d'une marcbe égale, quelquefois 
rapide , suit une direction constante. — L'un est 
l'art de dire et de faire de jolies choses; l'autre est 
la science d'en dire et d'en faire de bonnes : son 
extérieur est un peu grave, parce que ses objets sont 
sérieux, qu'elle joint d'un coup d'œil l'avenir au 
présent, et contemple le fond de l'abîme où il n'a- 
perçoit que les fleurs de son bord. Elle est égale- 
ment propre à la société comme à la solitude : la 
sagesse est son apanage, la réflexion sa compagne, 
l'honnêteté son frein, l'expérience son guide, le cou- 
rage son aide, et la piété son refuge. 

Mais dans un sens plus étendu, le vrai esprit n'est 
peut-être que la raison secondée par le goût, adou^ 
cie par la gaîté, et ornée par les grâces. 
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J'ai souvent été à portée de voir de grands 
hommes^ de réfléchir sur les désavantages des lu^ 
mières supérieures^ et de remonter aux causes qui 
les font si communément échouer dans le monde, 
où l'on craint plus leur société qu'on ne la re- 
cherche. 

Il leur manque d'abord pour parvenir et plaire 
un des premiers moyeas, qui est le vœu constant 
de plaire et de parvenir. Laî connaissance des - 
hommes les rend moins sensibles à leurs suffrages^ 
et celle de la petitesse de la plupart des objets 
de leur cupidité les rend moins ardens dans leur 
poursuite ; ou méme^ lorsqu'ils veulent s'y adonner^ 
ils échouent par les mêmes raisons qui devaient en 
assurer le succès. — Cette flatterie qu ils mépri- 
saient comme basse^ cette civilité comme minutieu- 
se^ ce raisonnement comme trop commun^ étaient 
cependant les seuls mobiles, qui pouvaient faire 
impression sur une àme ordinaire^ pendant que 
leur délicatesse n'est point sentie, que leurs pro- 
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cédés paraissent bizarres^ et leurs pensées obscures. 
— Comme ils jugent en partie les autres par eux- 
mêmes, et qu'ils leur ressemblent peu, ils se trom- 
pent dans leurs motifs de persuasion, négligent les 
accessoires, et deviennent maladroits sur une fouie 
de détails subalternes, qu'ils ne croient pas dignes 
de tant de soins, pendant qu'elles font Tétude du 
plus grand nombre. Cette maladresse ou cette 
ignorance de tiers ordre les rend ridicules, et fait 
douter de leur capacité. — Le jugement pour le 
vulgaire n'est que la raison sur les petites choses ; 
et les hommes les plus souverainement éclairés et 
honnêtes, ne sont, auxyeuï des sots, et même des 
esprits médiocres, qu'une espèce de fous qu^ils ad- 
mirent, craignent et méprisent à la fois : l'amour 
propre exige absolument* qu'ils les considèrent 
comme tels; car ils né les comprennent pas, et 
pensent et agissent d'une manière très-opposée à la 
leur. Point de milieu : ou il faut qu'ils reconnaissent 
la débilité de leur propre cerveau et la corruption 
de leur cœur; ou il faut qu'ils appellent exalta- 
tion et démence cette supériorité qui les accuse. 
En quoi ils ne sont souvent que trop favorisés par 
cette chaleur d'imagination, cette vive sensibilité, 
ces élans, ces écarts mêmes, et ces accès fiévreux 
presque inséparables des passions fortes, sans les- 
quelles il n'est point de haute prééminence de 
génie, et avec lesquelles il est bien difficile de sui- 
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vre pas à pas la marche lente et circonspecte cTune 
froide prudence. — Ge besoin «Tagir, de penser, 
de sentir, «dô consommer, d'exercer ce superflu de 
vie et de force, lorsqu'il ne peut se porter vers dés 
objets di^es delùî, qa'rlne peut prendre Tessor 
<dans un espace trop étroit, ou qu'il se renferme 
dans l'ilttérieur, fermente, agite, consume, ou pis 
encore, tel que la foudre comprimée par l'épais 
nuage, brise enfin tous les obstacles, et produit ces 
explosions violentes qui bouleversent à là fois le 
centre d'où elles partent, et la circonférence où 
elles fràppemt. — Mais pour s'exprimer moins poé- 
tiquementy il y a des dangers et des peines parti- 
culièrement' propres aux aines supérieures : leur 
hardiesse les expose davantage, leur tact de vé- 
rité et de justice se. révolte, se déchire au son ou 
au spectacle presque continuel de raisonnemens 
sans pensées, et d'actions sans sentiibens. Us ne 
sont guère plus contens d'eux-mêmes, et Kmmo- 
deistie dont on les accuse s'allie pour l'ordinaire 
avec un profond sentiment ^huiùilité sur l'espèce 
^n général dont ils font partie. Plus on connaît, 
mieux on setit combien il reste à connaître : plus 
ruûivcrs se développe à nos yeux, plus le monde 
paraît petit et méprisable : de là l'indifférence sur 
les objets de cupidiKe vulgaire, la vaste ambition, 
l'humeur, la misanthropie et la foule de singula- 
rités qu'on remarque chez un grand nombre. Leur 
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physique n'est pas mieux avantagé : Fàme forte 
dans le corps liumaia ressemble à la liqueur spiri- 
tueuse renfermée dans un vase d'argile^ qu'elle 
amollit et décompose peu à peu. 

Si la fortune les emploie dans une position su- 
})alterne^ ils peuvent y figurer très-médiocrement , 
parce que^ plus faits pour commander que pour 
obéir^.ils sont en effet déplacés^ en raison inverse 
du célèbre adage : Tel brille au second rang, qui 
s'éclipse au premier. . . 

Ils déplaisent souvent dans la société^ parce 
qu'elle leur déplaît^ ou qu ils sont trop indiflSsrens 
sur ce que l'on peut penser de leurs qualités ai- 
mables : elle n'est pour eux qu'un délassement^ 
une récréation; au lieu que l'oisif en fait son objet 
principal : ils peuvent même y être embarrassés, 
par la même raison qu'un vieillard a l'air gauche 
lorsqu'il se mêle à des jeux d'enfans. -—^ On re- 
marque chez eux des distractions désobligeantes, 
parce qu'il est assez simple qu'un homme qui. ré- 
fléchit les trois quarts de la journée ait encore 
l'air un peu occupé l'autre quart, et qu'il retourne 
souvent vers l'objet de sa méditation, sans pou- 
voir en être écarté par chaque bagatelle. -^ Sa 
manière de voir et de sentir est si différ^ole de 
l'ordinaire, que, s'il l'affichait, elle ne serait pres- 
que qu'une contradiction et un blâme continoels. 
Ce mallieur de penser comme peu de gens, etl'op- 
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posîtioB qnal entraîne^ deviennent un degoùt pour 
lui et une insulte pour les airiines; parce que ce con-^ 
traste condamne leur jugement^ et que le premier 
des torts envers le plus grand nombre est de leur 
prouver qu'ils ont tort. — S'il s'anime, s'il se fâche 
dans quelque dissentiment, il a encore un desa- 
vantage que la victoire ne peut compenser : il blesse^ 
déchire, transperce où ^impuissance du sot^ avec 
le même but d'offenser, la même animosité, ne 
peut qu'eflBleurer, égratigner, et se sauve par là du 
ressentiment. — Ses écarts, ses bêtises ( car qui esit- 
ce qui n'en fait et n'en- dit jamais?) sont plus remar- 
quées, parce qu'elles sont moins familières, qu'on 
exige davantage de lui, etque d'ailleurs l'originalité 
et la force dont il marque jusqu'aux moindres cho- 
ses, les rendent plus saiihin;tes. — Son esprit même 
nuit quelquefois à son esprit ^oH peut te trouver 
moins neuf, moins* conséquent, parce que ses dis^ 
comrs^ ses actions sâ^graVent dans la mémoire; au 
lieu que l'homme borné paraît toujours neuf, tou- 
jours d'accord ; on ne s'aperçoit ni qu'il se répète, 
ni qu'il se contredit, car on ne se rappelle plus 
aujourd'hui ce qu'il a dît hier. — La conversation 
de ce dernier offre un attrait, une jouissance, que 
peu d^autres peuvent bakncer, c'est celle de n'étrd 
'point surpassée : il faut déjà être bien supérieur 
pour préférer le pkisir d'admirer à celui d'être 
admiré soi-même. On va voir un grand homme 
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par curiosité^ mais on cnltive moins sa connais- 
sance par penchant qae par vanité ou par intérêt ; 
et si quelquefois on s'attache à lui, c^est plutôt par 
les qualités de son cœur que par celles de son es- 
prit : aussi fait-il bien de voiler ce dernier^ d'en 
rendre Téclat plus donx^ et de chercher à se faire 
aimer de cens qu'il ne peut éclairer. L'amitié^ ce 
présent des cieux^ ce soutien de la vie^ est donc un 
des bonheurs qu'il atteint le moins ; et s'il brille 
parfois dans la société, ses jouissances les plus sim- 
ples lui échappent. 

C2omme il est plus pénétrant, il embrasse plus 
de rapports, voit plus de défauts, devine plus de 
faussetés, jouit moins de l'illusion, entend plus 
d'inepties, parle sans être compris, accorde sans 
être saisi, exige à son tour plus qu'on ne peut lui 
donner; et, malgré 4on indulgence, il est plus mé- 
content des personnes et des choses. — Un homme 
qui s'entretient des meilleures pensées dès sages de 
tous les temps, qui passe ses matinées avec les Marc- 
Aurèle, les Fiutarque, les Tacite, les Montaigne, les 
Leibnitz, les Pope et leurs semblables, ne peut 
s'empêcher le soir de trouver la conversation un 
peu insipide : elle ne l'anime pas davantage que ses 
sujets favoris ne plairaient au plus grand nombre: 
il est presque seul au milieu de la foule, ou s'il ' 
" étale son savoir et ses sentimens, c'est comme s'il 
parlait anglais a qui n'entend que le bas-breton. 
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— • Pks il s'élève, et plus il se sépare du genre hù- 
maiuj plus il diminue le nombre de ses liaisons in- 
téressantes. Il est même possible qu'il soit presque 
entièrement méconnu : on aperçoit ses faiblesses 
ses ridicules; ils sont à la portée de tout le monde- 
mais pour apprécier le propre de ses lumières il 
faudrait en avoir à peu près d'égales.: — Comment 
communiquer une découverte algébrique à qui- 
conque n'en connaît ni le but ni les signes ? Gom- 
ment Locke^ placé chez des Tartares ou quelque 
autre peuple ignorant, aurait - il pu lui faire com- 
prendre l'utilité de ses profondes recherches sur lés 
modes simples et mixtes, sur l'identité, la diversité 
les causes et l'effet, le nombre, l'expansion et nos 
idées complexes des substances? Combien en es^;- 
il, entre ses compatriotes mêmes, qui saisiraient 
d'abord sa vaste et lumineuse définition de la vé- 
rité? qui est, dit-il, la conjonction ou la sépara- 
lion des signes^ suivant que les choses mêmes con-- 
{tiennent ou disconviennent entre elles. — Mais 
sans parler de ce genre abstrait, placez l'àme ju^ 
dicieuse, intrépide et honnête, au centre d'une so- 
ciété d'esprits superficiels, et d'ignobles égoïstes, 
où l'intérêt seul domine, où toutes les routes sont 
fermées au génie, et où les talens et le courage ne 
sçnt presque qu'un ridicule; cette même âme, faite 
pour donner l'impulsion aux autres, végétera sur 
ce sol aride, où elle manque d'aliment, et sera 
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agitée par ces mêmes vertus auxquelles ses circon- 
stances ne permettent pas de prendre Tessor. Tel 
fut un héros sons Tancienne Rome^ qui ne serait 
qu'un moine sous la moderne. 

La situation d'an homme de génie lié par état 
â des hommes trés-^rdinaires^ est celle d'un excel- 
lent marcheur qui voyage avec d'autres qui ne se 
traînent que lourdement. Il &ut qu'il prenne leur 
pas^ ou qu'il s'en sépare : dès lors sa démarche a 
quelque chose d'inquiet^ de désuni^ parce qu'elle 
lui est moins naturelle^ et il se fatigue davantage. 
Mais s'il fait usage de ses forces^ s'il essouffle ses 
compagnons ou les devance^ il excite moins d'ad- 
miration que d'humeur et d'envie. — Ce dernier 
sentiment est inséparable de toute prééminence; 
c'est l'ombre de l'éclat des distinctions, qui se 
renforce à mesure que leur lumière devient plus 
vive. L'égal est blessé de la supériorité acquise; le 
supérieur de l'égal : l'un ne vent pas être dépassé , 
l'autre ne veut pas être )oint^ et tous deux se réunis- 
sent contre Fennemi commun. 

On redoute aussi la présence d'un homme pour 
lequel nos feintes cessent d'en étre^ qui lit dans 
notre cœur, pénètre nos plus secrets motifs, qui ne 
s'en laisse imposer ni par un air de hauteur, ni par 
un ton de fausse capacité^ ni par un brillant ca- 
quet, ni par la fausse monnaie d'une extrême poli- 
tesse i qui méprise les injustices de notre ambitior^ 
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sourit de noire vanité^ estime plus - tm sentiment 
que vingt saiUi% et prétend qu'il faut moinâ agir 
par laniaisie que par raison^ et moins par intérêt 
que par ^m%é. -— Un homme pareil est réelle- 
ment insupportable; et comme il nous enlève une 
grande partie de nos avantages^ il n'est pas éton-^ 
nant que nous rabaissions un peu Ie& siens. — L'être 
le plus ennuyeux ^serait celui qui nous surpasse- 
rait en tout : il ne réitérait d'autres ressources au-- 
près de lui que de l'écouter, s^inst^uire et l'imiter : 
l'orgueil s'offenserait bientôt, l'envie naîtrait, la 
haine suivrait ; ce qui semble enseigner que le 
plus grand effort de la capacité devrait être sou-- 
vent de se cacher ellenoiéme (r)r 

Les opinions particulières de l'homme éclairé 
peuvent aussi devenir des moins propres^ au bon- 
heur. L'àme forte s'exerce volontiers ^ approfondir 
des objets que le vulgaire ne fait qu'effleurer, ou 
sur lesquels il n'a même aucune idée* Il est possi- 
ble qu'il ait des doutes inquiétans où le public né 

( 1 ) Sej nidit gesciiickt, man rrixà dioh Treuîg faas9eir> 
Weil il|r dann }eder aelinlicli ist, 
Doch je gesehiktcer du yor vielen andera bist, 
Je mehr nimm dich in Acht, dich prahlend âehn zu lasseD. 
Wahr ist's, man wird auf kurze Zeît 
Wm âeintsn Kansten nihmlich sprechen ^ 
Docli traae nicht, bald kommt der Neid, 
l^nd macht aus der Gescbicklicbkeit 
Eiikf nnyeFgeblicfaes Yerbrecben. 

Gf&mik 



34^ rONSOLATIONS 

voit qne certitude, ou qu'il ait des certiludes>affli- 
geautesoù le commun n'aquedes doutes. L'homme 
doDt le géuîe et le coyrage osent s'çnfoDcer une 
fois dans le labyriothe métap1iysiqae,«rv to«te sn 
vie dans ses détours sans pouvoir en trouTer le 
centre on regagner l'issne; on parvient-il à la der- 
nière^ reDonce-t-il à ses i-eclierclies, il ne peut 
cependant oublier les sublimes fragmens^ les vastes 
perspectives, les délicieuses ou glaçantes images 
qu'il n'entrevit ipi'à demi, dont il ne peul embrasser 
les rapports, et que sa raison l'assure cependant ne 
former qu'un même tout. Son âme s'^lant^ encore 
par momcns, et retombe sous le poids de la ma- 
tière; c'est tm reptile qui vole par «liifîce, un éclair 
qui frappe dans l'obscurité, et qui, l'instant d'après, 
ne la rend que plus profonde. Peu s'en faut qu'il 
ne se persuade que la recherche de la vérité et 
l'exercice de la vertu ne soient pour l'homme un 
élat contre nature; et cependant leur beauté -le 
séduit, l'entraîne, parce qu'il cherHie en vain quel- 
que chose de mieux : la grandeur de ce qu'il a en- 
trevu le dégoûte de ce qu'il voit; tout devient en 
comparaison petit et méprisable, et ce dégoût des 
choses mondaines est peut-être un pressentiment 
dps jouissances plus relevées auxquelles il passera 
(1;ins peu. — En attendant cet état probable, soyons 
jKTSuadés qu'en iDlcIligence comme en fortune, 
iiuc honnête médiocrité est le rang le plus com- 
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palibleavec le bonheur. Si Tëvideilce. pouvait ja- 
mais faire taire l'amour propre^ s'il était poissible 
qu'il existât un liotnme qui put» sincèremeM se. per- 
suader qu'il n'est qu'un sot, qu'il- se console, ett 
pensant aux compensations que la nature lui ac^ 
corde. Heureusement que la stupidité n'est pas un 
crime ! il y aurait trop de coupables. Enfin, qu'ua 
coup d'ooil sur l'histoire de tous les temps, et l'exem- 
ple de plusieurs milliers de grands hommes, con* 
vainquent l'esprit borné ou médiocre que les avanta- 
ges de la supériorité sont balancés par des dangers 
éminens qui lui sont propres, et qui attaquent égale- 
ment la fortune, la paix, la vie et l'honneur même. 
— Combien de martyrs.de la vérfté 6t du patrio- 
tisme* combien d'écrivains illustres, de philosophera 
sublimes, ou de citoyens généreux succombèrent 
sous les coups de l'ignorance, de l'envie, de la haine, 
de la calomnie et du despotisme ; traînèrent des 
jours de douleur dans la misère, le mépris, le ban- 
nissement ou les fers! -— Combien de Camilles et de 
Thémislocles furent honnis, flétris, chassés! Com- 
bien de Sénèques et de Socrates, de Colignis et de 
Barnewelds périrent sous le poignard de la super- 
stition et de la tyrannie ! assassinats d'autant plus 
atroces qu'ils empruntèrent toujours le manteau de 
la justice, du patriotisme et de la religion. 

Que l'âme courageuse, qui marche de près ou 
de loin sur ces traces sanglantes, épure bien ses 
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moUrsi ciwsiilte bi«i ses forces, et saebe de bonne 
heure oooibien il est dangereux de Tojoloir s'élever 
aa-dessus de ses éffuaxy d'arracher le masque à 
l'hypocrisie^ et de combattre Terreur ou les usur- 
pations de l'ambitieux : mais s'il est certain de I9 
générosité de ses vues et de la probabilité d'être 
Utile ^ si sa grandeur d'ame ne répugne pas au dan<- 
ger, et qu'enfin il en soit la victime^ soit d'une ma- 
nière soit d'une autre ^ qu'il se consolf alors avec 
Phocion, que l'on conduisait au supplice, et auqui^ 
un de ses amis crie : Quelles indignités les Athé^ 
niens vous font souffirir K .. Mais non pas inusitées, 
répondit -il tranquillement : ce fut le sort de tous 
les grands hommes de la Grèce. Ajoutons r et 4^ 
presque tous les 
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Le peuple donne ce titre an ton fastueux. Dans 
nue classe moins subalterne on eu décore ^e ton 
artificiel couiposé de pédantesques minuties^ de 
grwes affectées^ d'exagérations absurdes^ d'adu-* 
lations serviles^ de parui'es d'usage^ et d'un jargon 
ricaneur, inventé par la yanilé pour se distinguer 
du vulgaire à défaut de distinctions plus essentiel-^ 
les. On y^ joue un mépris souverain pour tout seiSH 
timent vigoureux, toute recherche profonde, toute 
connaissance utile. La miode est sa première science, 
et Fagréahle est le seul objet qu'il daigne réfléchir. 
On y prouve par un sarcasme^ on raisojane par 
le ridicule. L'^goïsme, la fatuité, l'ijoconséquence, 
Tirréligion sOQt affichés par des gens qui roi:fgi- 
raieut d'être soupçonnés d'un n;iouvement pieux 
ou d'une étude sensée. Gomme on ne peut cepeu-- 
dant étouffer toute notion de bienyeUlance, de pro^ 
bité et de courage, on remplace la première par la 
politesse, et les deux ai^tres par de fausses idées du 
point (Thanneur. On estime xx>mme actions inno* 
centes celles de négliger ks devoirs de son état, de 
^avir le bien de ses créanciers, séduire la femme 
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de son ami^ opprimer ses inférieurs^ abuser de son 
pouvoir^ ou tuer un homme pour un mot équivo- 
* que; mais ce serait une tache ineflaçal^e de ne pas 
se couper la gorge avec ses liaisons les plus inti- 
mes^ si elles avaient légèrement offensé votre amour 
propre. 

Les préjugés du prétendu bon ton empoison- 
nent les consolations les plus naturelles. L'envie 
de cœurs blasés et dépravés s'efibrce de couvrir de 
ridicule les jouissances vraies dont ils ne sont plus 
susceptibles. L'attachement pour un époux, la ten- 
dresse pom* ses enfans, l'esprit d'ordre^ le goût de 
retraite^ ou le penchant à la bienfaisance^ sont des 
vertus de petite bourgeoise, qu'une femme de mise 
n'ose presque avouer, ou qu'elle exerce clandesti- 
nement si son âme honnête les. réclame. 

Vivre toujours dans un ton pareil, c'est être 
étranger à la marche commune, aux sentim^s et 
aux récréations les plus propres à l'humanité. 11 n'est 
point de classe qui connaisse moins le monde que 
celle qu'on désigne sous le titre de gens du monde. 
Un de leurs préjugés est aussi de s'imaginer qu'ils 
jouent un rôle très-important dans la société en 
général , qu ils semblent diriger à quelques égards 
par leur exemple. Mais en les imitant sur la pa- 
rure et les révérences, il est aussi d'usage da les 
tourner en ridicule sur le reste. Nos égards pour 
eux ressemblent a notre politesse envers les fem- 
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Twes, que nous traitoits avec un extéi^eur de sou- 
mission^ et que nous Fendons esclaves en effet; que 
nous amusoss par des bagatelles^ et que nous éloi- 
gnons de tout objet important. 

La nature punit ce tSixx bon ton du mépris qu'il 
fait de ses lois : elle lui sourit en public^ mais se 
vengé en secret par l'ennui^ le dégoàt et le poids 
de sa propre insuffisance; pendant qu'elle réserve 
ses plus douces faveurs pour ces êtres- Simples qui 
la prennent pour guide^ l'encensent dans^ la retraite 
ou dans de petites coteries choisies^ et se passent 
volontiers des apparences^ pourvu qu'ils jouissent 
d'une solide réalité. — Si nos femmes étaient moins 
répandues^ elles auraient plus d'originalité dans le 
caractère ; elles pourraient conserver cette naïveté^ 
cette candeur^ qui seraient un danger dans le tur 
multe : elles seraient moins en proie à ces mécon- 
tentemens^ ces inquiétudes^ cette envie, cette. riva- 
lité, qui les tourmentent dans un genre de vie pour 
lequel elles ne furent point faites : elles verraient 
plus patiemment le déclin de leurs charmes, et 
leurs jours s'écouleraient dans un cercle paisible 
d'occupations conformes à leur nature. — Les jeu- 
nes personnes s'établiraient aussi plus facilement; 
un homme ne craindrait; pas de se ruiner le pre- 
mier jour de ses noces, et d'entretenir sa femme à 
plus haut prix qu'une danseuse d'opéra, sans avoir 
l'avantage d'en changer aussi souvent : il serait 
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moins déterinioé da&s sou choix par Tavarice ou 
^ambition que par son goût. Mais sous les mœurs 
aduelies^ qu'esUce qui pourrait l'engager à le sui- 
vre ? Elle vivra moins pouv lui que pour d'autres; 
il perdra sa liberté^ son aftance, et penl-étre son 
honneur, sans pouvoir les échanger contre une 
amie et les tranquilles douceurs domestiques. — 
Le ton froid, résolu, et stupidement sensé d'un 
lourd paysan suisse, est, aux yeux de la sagesse, 
moins éloigné du vrai bon ton que les airs sémii- 
lans, le geste théâtral, les propos alarabiqnés, les 
exclamations bruyantes, les rires femmes, les Êides 
cmpressemens, la parure recherchée, les pointes, 
les calembours, et tout l'attirail dégoûtant d'un 
{)etit-imaitre français, d'autant plus ridicule qu'il 
trouve dans sa nation les meilleurs modèles d'un 
ton de noblesse, de culture d'agrçmens, et de di^ 
gnité. 

Bien ne prouve mieux jusqu'à qnd point les 
gens du monde sont à charge à enx *• mêmes que 
1 occupation triviale par laquelle ils cherchent sans 
cesse à s'oublier. Gomment est-ii possiMe qu'un 
amusement aussi eqfantin que celui de mêler des 
oartes <et d'en suivre les combinaisons monotones 
ait pu devenir aussi général? 11 est ordinaire de 
trouver tri'S«-raisonnahle ce qu'on fait habituelle^ 
ment ; mais, pour peu qu'on y réfléchisse, il est peu 
d'usages plus étonnans et plus absurdes que l'air 
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d'importance avec^l^qiiel toute FEnrope poiie con- 
sacre la partie lift pitis mléressante de ses journées 
à mélanger des^picputes et dés carreaux. On: ne pou- 
vait rien inventer de plus propre à dessécher l'es- 
prit et le cœur. — Qu'Hun avare joue dans Tespoiv 
du gain ; qu'on homme d'afiaires cherche à eouper 
quelquefois le sérieux de ses pensées par une occupa- 
tion insipide j ou qu'un mélancolique y puisse trou- 
vei^Fonbli de lur-m^me^ cela se comprend : mais 
que gens que le plaisir rassemble puissent y trou- 
ver chaque jour le plus grand des phi^rsy cela, ne 
se comprend pas. -^- La vie de taverne, â mépri- 
sée des élegans, est à la rigueur plus taisonnable ed 
phis délicate que celle d'un jeu continuel. Elie of- 
ffe du .moins un plaisir ph jsique,^ et cet épancha*- 
ment de conversation* que , produit le vin a quel- 
que chose de franc et d'amical qui parlé au cceur 
et fait naître la confiance. C'est derrière la jiertie du 
punch, la pipe à la bouche, que se ftiemient sou- 
vent les meilleures dissertations de l'Angleterre; 
et c'est au cabaret (fie nos ancêtre», qui valaient 
mieux que «lous, réglaient préliminairement les 
affiiires d^état : leurs mâles d^auts ne sent plus à 
notre portée, et leur courageuse rusticité convien- 
drait encore mieux à notre position que notre luxe 
subalterne, notre demi^savoir et no» raffinemens. 

Le vrai bon ton, dans tout état, est celui d'une 
aine noble, d'un esprit cultivé, des manières dbu^ 
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Ce colle des gens da monde a la frivolité pour 
déesse; Paris est son temple^ les caprices sont ses 
prétiesj les Français sont les Trais croyans; et noos 
antres pauvres dupes^ nous n'en sommes que les 
esclaves convertis, qui, sans rél(exions, sans idées 
propres, suivent machinalement les lois arbitraires 
de celte fantasque divinité* — Nous écfaaogeons 
nos ricliesses contre des colifichets,, noire jagement 
contre du bel-esprit, notre bonhnr contre de l'é- 
clat, notre énergie contre des grâces. Nous sentons 
Tavilissement, nous frémissons sous le joug, et, 
misérables singes que nous sommes, nous n'avons 
pas le courage de le secouer I 

Mais le comble du despotisme amène la déli- 
vrance. Tremblez, nos maîtres^! il n'est point de 
milieu : ou épurez vos goûts, ou nous brisons nos 
chaînes. L'époque dnjîchu et du pet-en^Vair^y^St 
déjà ébranlé votre empire : le temps et les cheveux 
à la reine achevaient de ramener les esprits; mais 
le déluge de merde d'oieSy de caca dauphin et de 
boue de Paris^ dont vous inondâtes l'Europe^ n'est 
pas encore écoulé : il croupit et fermente sourde- 
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ment. On murmuine du fond du eloaqne; on crie 
à k tyrannie; on se rappelle sa dignité. Le déses^ 
poir touche à l'iiéroïsme : an seul éclair pent em^. 
kraser le feu de la révolte^ et nons touchons peutr 
être à quelque grande révolution. Indépendance 
sera la devise de nos bannières^ caea dauphin notre 
cri de guerre^ et simplieUé noire mdt de ralli»* 
ment* 

AuK époques d'an goût moins dépravé^ il était 
permis d^adpiettve dand^ kl Conversation quélque$ 
légères nuances d'un voluptueux libertinage^ qui^ 
irailées délicatement^ avaient le don d'intéresser 
le plus grand nombre par leurs rapports avec les 
pencbans les plus naturels : mais la politesse ex^ 
cluait sévèrement toute idée dégoûtante^ dont l'i-^ 
mage ternit toujours un peu la beauté^ en rappe^ 
lant sas &iblesse8.--^Lie$ femmes d'un certain âge 
savent parfaitement cela ^ et le liceocîenx de leurs 
propos à cet égard n'a souvent pour but que d'hu<- 
milier les jeunes personnes^ en rapprochant la dis- 
tance d'attraits dans un point de saleté comnmne^ 

Nos descendans auront de la pdne à croire que 

dans le siècle prétendu le plus éelariré^ le plus dé« 

licat^ le plus poli^ ce qu'on appelle le bon ton ait 

été réduit à cherclier seà modèles et ses nuances 

dans les excrémens d'un des animaux les plus^stu-* 

pi^es, el qu'ajant toutes les variétés^ de la nature 

pour cboix^ il n'ait rien vu d'aussi- gr%pieiix^ d'aussi 
L a3 



354 MODE. 

ioUime que dfi la merde d'oie. — Il est aussr 
dine d'être transiais à cette postérité qu'un 'des 
prinMNiiix.oniemeDs du sexe, pudique &it un der- 
nère postiche d'une dimension énorme : peut-être 
doutcra-t-elle si, d'après les lois de la vraie. bien- 
séance l'exhibition du vrai n'eût pas été plusdécente 
que Hmposture d'unrfaux. — Il c'tait. assez plaisant 
de voir la pudeur de nos jeunes vierges combattre 
d'abord avec la mode, ne prononcer ces mots.de 
merde d'oie ei de aU de Paris qu'avec un timide 
embarras, se rassurer peu à peu, les. répéter ensuite 
avec une espèce d'étalage, comme glorieuses d'a- 
voir osé franchir le pas, et finir par user de ces 
termes grossiers et de cette parure lascive, tout 
aussi iudiflféremraent que des plus simples. Ces 
gradations offrent en abrégé l'histoire de l'opinion, 
qui peu à peu change les nouveautés en habitudes, 
et familiarise l'esprit avec. Jes idées, les plus révol- 
tantes. 

Malheureusement la mode ne se borne pas à 

la parure,ià l'étiquette et au langage; elJe s'étend 
jusqu^ux principes et aux actions. Lorsque la pro- 
bité est surannée; ou les lumières trop commu- 
nes>.la vanité cherche à primer par sota ignorance 
ou son égoisme, et le. public, imitateur des grands, 
se .(^nge peu à peu en sots et en fripons. — 
« L'homme le plus ditngereux dans nos mœurs (dit 
» un auteur 4pstimable) est celui qui est vicieux 
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» avec de la gaité et des grâces; il n'y a rien que 
)) cela ne fasse passer et n'empéche*d'étre odieux.» 

Pourquoi tant d'êtres superficiels qui ne se dis- 
tinguent que par la tournure d'une pbr^^e^ d'une 
boucle, ou d'un chiffon? Pourquoi ne cherchent- 
ils point à. se donner une existence plus rëette ? 
L'art, le goût, l'activité qu'ils mettent dans ces 
minuties pourraient les servir plus glprieusemeat. 
-r- Comment, par exemple, dans une république, 
où il est si prouvé que là simpliiîité serait un des 
meilleurs soutiens, comment n'est-il jamais entré 
dans les projets d'une de ces femmes qui sont &ites 
pour donner le ton aux autré?s, de venir au secours 
des lois, de s'associer avec quelques ^mis et amies 
estimables pour allier le goût avec la simplicité, 
l'art avec la nature, éloigner la mdde du luxe, et 
ramener le bon ton vers le ton raisonnable. De 
telles femmes deviendraient les soutiens desnnjeurs, 
de la liberté, de l'aisance, et seraient considérées 
comme les bienfaitrices^ de la patrie. 

On a souvent recberclié profondément les causes 
de cette prétendue supériorité de goût qui a mis 
les Français en possession de dicter des lois à l'Eu- 
rope sur tout ce qui est du ressort des grâces et de 
la parure. Ces causes,* très-abstraitement' définies, 
paraissent se borner à une raison très-simple; c'est 
qu'étant, d'un commun accord, la nation qui traite 
le plus sérieusement ces bagatelles, elle doit s'en 

a3. 
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occuper davantage^ et par conséquent faire plus 
de découverte»^ et y porter des observations plus 
fines ( I )^ 

(i) Des dIreoDStances locales, dci rapports perfoniiels, «t d^aa* 
très motifs, i^eat-étre mal calculés^ m'ont engagé à prendre, dans 
les pram^ret éditions de €9 chapitre, ua ton de naoTaiie pUîsau- 
tcrie, qœ je voulais bien reooifnattre pour tel 1or9 niêma qua je If 
laissais subsister. —Outre qu'il importe que la mode, un des premiers 
agens dn Inze, sditoonsidévée phissérérement en Sirfsse quVn France, 
j'ai ponr principe qa'nn anienr dottsaipoir déterminer la critique la 
plus inéfiuble sur le$ objets snbalumeii afin de sauver les pKis es- 
sentiels, et certainement ta mode était un des chapitres les moios 
importans. Je l'intitulais entre amis , ia queue du chien éPAlcibiade: 
on éak dans quel but il la lui fit couper. Si Pon délaitle le méaa-» 
nisme de la réputation, Ton observera qve les défauu d'un onvTSgo 
contribuent souvent plus à sa célébrité et ii son effet que ses par- ' 
ties les mieux traitées. H j a un certain art à s'écarter de la ré^le 
pour être plus original: il en est on aatta à émouvoir désagréablo- 
ment, à faire orier, et à se servir de ses ennemis mêmes. 

Un mérite trés-sopcrienr k celui de peindre et définir la vertu , 
c'est celui de Tinspirer : et dans ce but il convient quelquefois d'être 
moins conséquent ponr mieux convaincre, et de Uâtter les g«6u pour 
mieux diriger les passions. — L'œil menaçant de l'austérité resserre 
le cœur, au lieu que la sourire de l'indulgence l'épanouit, et en fad- 
liie l'entrée. La plapart des hommes qui converseraient volontiers 
avec lÉ^icore, rnfaseraicnt de diisetter avec Socrate. 
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CONJECTURES 

■ 

SUR LA PUDEUR 



Ayant de me hasarder dans une dissertalion 
aussi délicate^ et qui sera même critiquée par nom- 
bre de personnes auxquelles elle ne déplaira pas^ 
je prie le lecteur de bien distinguer lorsque je parle 
comme métaphysicien^ politique ou moraliste. Sous 
le premier titre, j'analyse Fêtre et le sentiment^ sans 
retour sur les devoirs ; sous le second, je considère 
les rapports de l'homme en société, abstractivement 
soumis aux lois de la simple nature^ et indépen- 
damment de tout accessoire local; enfin, sous le 
troisième^ je ramène les principes généraux vers les 
l'eiations particulières, et les droits individuels, 
conformément aux usages, aux mœurs et aux con* 
slitutions déjà établies. ^~ Particulièrement dans 
ce chapitre et le suivant, «il sera indispensable de 
faire cette différence, et de ne pas confondre les 
moyens avec le but. — Une preuve certaine que 
ces fragmens isolés du tout seraient dangereux s'ils 
n'étaient envisagés que sous le point de vue moral, 
c'est que l'auteur n'en permettrait la lecture ni à 
sa fille nia sa femme^ qu'après avoir fortement ap«- 
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puyé sur ce prélade et sur la cooclusion fiuale : 
mis, coûsidérés mëtapbysiquement ou politique- 
ment, d'ailleurs amenés par ce qui précède^ et rec- 
tifiés parce qui suit^ il semble que l'impression n'en 
peut être suisible^ même pour ceux qui^ à la ri- 
gueur^ no devraient pas les lire. 

On peut bien écrire un ouvi^ge pour tout le 
monde^ mais non pas de certains chapitres. Les opi- 
nions^ comme les devoirs^ sont relatives. Le mili- 
taire ne peut penser comme le xnoinci^ ni Thomme 
d'État comme la jeune fiUe. La vertu leur est com- 
mune^ mais chacun doit en considérer quelque 
partie sous d'autres faces. Le philosophe seul en 
saisit la circonférence; il est de tous lés états^ de 
tous les temps, de tous les lieux; son àme, élancée 
au-^dessus de l'atmosphère des préjugés, plane sur 
l'immense horizon de la vérité^ qu'il modifie ea<r 
suite selon les rapports du petit coin où il reprend 
terre* Mais^ lors même qu'il respecte l'instinct se- 
cret de la nature^ ou qilelques«ouns de ces préjugés 
dont la conservation est presque devenue indispen- 
sable, il lui importe cependant de les apprécier et 
d'en connaître lajsource, la tendance et les ressorts. 
Ce n'est'qu'en poursuivant Vbomme dans les der^ 
niers retranchemens de sa sensibilité , en remon- 
tant à l'origine dé ses afiections les plus délicateis^ 
qu'on parviendra à s'en former une idée distincte^ 
et à le diriger au vrai, au juste. — Il y a en nous 
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diverses impulsions naturelles^ at^dan^JLla sociëW 
plusieurs petits usages qu'on suit macUinalémént^ 
sans remonter à leur cause et'^en calculer l'efFet^ et 
qui^ malgré leur minutieux apparent^ influent sur 
une feule de conséquences essentielles. La pudeur 
est de ce nombre. J'entends plus particulièreoient 
. celle qui frémit dé laisser voir ce que Jfasage 6r- 
• donne de cacher^ ou qui craint de nommer une 
- action qu'elle ne craint pas de commettre. — Je le 
xiiîs à regrat^ jaai» ce genre de pudeur n'est le plus 
souvent-que l'effet de l'amour propre» qui croit que 
la vue embellira moins que l'imagination^ ou un 
détour agréable plus que le mot positif. — ' Ce raf- 
finement de coquetterie en est aussi un de volupté. 
C'est un iadice d'innocence^ un obstadç de plus à 
vaincre^ un sscrifice de plus à obtenir. Cet aiguil* 
•Ion au plaisir est sous d'autres modiGcations placé 
par la nature jusque dans les anintàux mémeS) 
dont la femelle semble se refuser au moinent où 
elle se donne. On en retrouve aussi, des traces chez 
. les imbéciles les plus complets. C'est un inslinct' 
qu'on ne doit pas étouffer^ jnais perfectionner^ di- 
riger, et dont l'excès peut devenir, abus en ce qu'il 
produit par la timidité une certaine faiblesse d'âme, 
et que par ses entraves il rétrécit l'intelligence et 
nuit aux douceurs de la société, dont uœ des plus 
vraies, est une honnête liberté entre les deux sexes. 
Il y a un juste milieu entre l'impudence et la pru-» 
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derie; si la première révolte, la seconde àégoiile, 
ci rextreme alteiili<m avec laquelle on éloigne nos 
jwnm perwnnes de certaines idées, parait plus po- 
pre à exeiier leur carios^ité qa'à leur inspirer une 
letenne véritable. Du moins devrait-oa les préve** 
nir contre quelques détails de séduction, et ne pas 
laisser à un amant le soin de leur en présenter Yi* 
mage sous le point de vue le plus favorable à ses 
deaseins. Il n'est pas rare de perdre son innocenee 
par innocence* De même, envers nos jeunes gens, 
une pédantesque réserve les jette dans le monde 
sans préservatif moral à eet égard. On ne leur parle 
jamais de ce qu'il leur importe si fort de connaître : 
on les abandonne sans guide à la fougue de leur 
tempérament, au danger de l'exemple, et aux hor^ 
reurs des suites. Ils sont pères avant d'avoir cessé 
d'être enfans; ou, pis encore, leur sang est c<»*rompu 
avant d'avoir atteint toute sa force. La crainte de 
se découvrir diffère le secours, et le mal s'enracine 
de plus en plus. Qu'on ne se flatte pas que l'igno-* 
rance, dans laltjuelle on affecte de les entretenir, 
fasse taire la nature : il est possible qu'elle la modère 
dans une vie champêtre ou extrêmement retirée j 
mais, dans la licence des grandes villes, elle est des 
plus dangereuses. Point de milieu : ou il faut les ins- 
truire soi-même en joignant l'image du danger à 
ridée de la chose, ou il faut qu'ils soient instruits 
par les écarts de leur imagioation, par les notions 



ex^gereea de leurs amis les plus liber lios^ ou par 
le^ çéductious même des suppôts de k débauche. 

LeinoUo!^ de pudeur ont varié à TinQui suivant 
les siècles et les climats. Divers peuples les plus 
policés consacrèrent des temples à la volupté. — 
Le culte de Vénus fut un des plus répandus. Dans 
les mystères d'Isis^ les offrandes étaient portées par 
de3 vierges uues^ qui commençaient cet oilice à 
treize ans et le finissaient à leur mariage. — Clicz 
les jflomains, le dieu Priape était un ornement or- 
dinaire de leurs jardins ; l'image de son trait dis- 
tinctif servait aussi de bocal^ ou^ plus petit, se por- 
tait en amulettes ou en reliques autour du cou^ 
comme nos femmes portent leur croix^ et les jeunes 
dévotes immolaient quelquefois leur virginité à sa 
statue. On sait que Lycurgue, le plus profond des 
législateurs^ institua des fêtes où les filles dansaient 
nueslsn place puUique. Nous ignorons en partie 
ses motifs j mais il était trop conséquent pour n'ca'' 
pas avoir eu des plus sagement calcul^U II voulait 
probablement modérer Famour pour renforcer Té- 
nergie; il voulait réprimer la vanité en découvrant 
Tartifice, et^ àismIL aux deux sexes toute délicatesse 
superflue, les porter vers l'acquisition de qualités 
plus solides. Ce n'est point en voilant les femmes 
qu'il cbevche à combattre l'excès du penchant 
qui énerve ; il connaissait trop les hommes pour 
donner dans de telles erreurs. C'est en remontant 
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il la source et aux .{Htigrès des dësîrs^ c'est en cal-^ 
maot rimaginatioD^ et en séparant de la natiu« 
tous les prestiges de l'art, qu'il parvient à sul)iu- 
guer l'une par l'aulre. 

L'expérience prouve que, chez les peuples qui 
sont naturellement nus, les sens sont plus tran- 
quilles, mais que les passions sont plus ciwstanles ; 
parce que, dans les nôtres, il y entre beaucoup d^il- 
lusion. Les mécomptes à cet égard ont souvent des 
conséquences funestes. Un jeune homme qui se 
marie n'a vu son amante qu'à travers Taimakie im- 
posture d'une toilette étudiée, et les vapeurs d'une 
imagination fougueuse. Il ignore qu'il est peu de 
femmes qui ne cachent quelque dé&ut secret, et 
qu'il en est encore moins qui ne se donnent l'ap- 
parence de quelque charme qu'elles n ont pas. Il 
est surpris et refroidi par la vérité : ce n'était point 
ce qu'il attendait. C'est bien pis lorsque, après quel- 
que temps, ces appas se flétrissent : il ne. peut plus 
déguiser saifroideur : l'épQUse se plaint, et elle a 
tort. S'il ne l'afmait que pour sa beauté, pourquoi 
prétendre qu'il soit encore le même homme lors* 
' qu'elle a cessé d'être la même £émme, ouiorsqu'elle 
n'a jamais été ce qu'elle avait eu l'art de paraître? 
Lycurgue prévenait en partie ces mécomptes par 
cette exposition publique, que Platon voulait aussi 
introduire dans ses gymnastiques. — Sans vouloir 
les donner pour modèles, cet usage ne nous paraît 
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si étrange que parce qft'il est si opposé aux moder- 
nes ; et cette habitude prise dès l'enfance ne devait 
pas plus alarmer leurs jeunes personnes que les nô- 
tres ne le sont de montrer teur visage ou leur sein; 
ce qui , dans une partie de Y Asie et de l'Afrique, 
où elles sont toujours voilées, serait le comble de 
Fimpudence. Mais telle est la force de la coutume, 
que si une de nos femmes découvre un demi-pouce 
de plus, c'est-à-dire qu'elle laiise entrevoir l'extré- 
mité de sa gorge, qui est la partie la plus rarement 
belle, et, par conséquent, la moins séduisante, cela 
scandalise cependant le plus grand nombre. — Il y a 
peut*étre plus d'impudicité à n'élaler que quelques- 
unes des plus belles parties du corps, et à tromper 
sur le contour des autres, qu'à exposer simplement 
le tout. £t, philosophiquement, il n'est pas plus 
malhonnête démontrer son pied que sa main, ses 
reins que sa poitrine, et sa cuisse que son bras. 

Mais, dira-t-on, comment est -il possible que 
tant de peuples divers aient pu se réuoir pour at- 
tacher, de la honte à ce qui cesse d'en être une à 
l'examen? Cela provient de causes très simples, et 
qui toutes tiennent à l'amour propre. Les hommes, 
ne sont pas toujours dans un état brijlant : on vou- 
lut en cacher la rareté, peut-être attssi Les 

femmes, de leur côté, ont des momens critiques qui 
ne sont rien moins que séduisans. En outre, les ma- 
ladies, les couches, les années amènent une décat. 
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dence qa'oD dut chercher à masquer. On devint 
modeste par orgoâl^ par volnpté on par envié. Les 
vieilles ne permirent point qae les jennes étalassent 
des charmer qui accosaienties lears ; elles éloignè- 
rent en leur présence nne conversation qui compa- 
rait des images qui ne lenr étaient pas favorables. 
Les jeones mêmes ne vonlarent pas qu'on traitât si 
familièrement des jouissances anicquelles^ pour ne 
pas assez les connaître^ elles attachaient trop de 
prix^ et dont Téniotion qui en accompagne la seule 
idée pouvait trahir leur sensibilité; d'ailleurs^ le 
mystère ajoutant aux désirs^ augmente par là même 
leur empire. 

Une pudeur un peu leste n'exclut point une douce 
modestie et une chasteté intacte. La plupart des 
femmes mariées perdent en partie la pi'cmicre^ sans 
renoncer aux deux autres. Le passage est même si 
subit qu'il prouve que celte qualité est plus de con- 
vention qu'elle n'est dans la nature. — Les hom- 
mes les plus habitués à mettre cette pudeur à l'é- 
preuve savent aussi qu'à principes égaux^ les plus 
belles femmes sont celles qui en ont le moins; par 
la même raison qu'on peut observer dans le monde 
que ce sont ks plus beaux seins qui sont les moins 
couverts^ et qu'à mesure que les appas déclinent la 
gaze s'épaissit. 

Un des symptômes les moins équivoques des 
bonnes mœurs est la simplicité^ et il est douteux 
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5i IWélerle qui se joint à noti^ décence n>st pas 
aussi éj|>igaée de la nature que l'usage de divers 
|)eupl«s qui ni%%ent tous ces m^nagcunens^ et ne 
craignent pa^ de nommer chaque cho^e par son 
nom* Les plus élëgans auteurs des beaux temps de 
Rome^ et plusieurs Pères de l'Éjg[lise connaissaisnt 
peu cçÉte réserve; l'ancien Testament ne la resr 
pecte pas davantage ; il renferme nombre de pas^- 
s^ges que notre pudeur ne permettrait pas de citer^ 
quoique adoucis dans la traduction* 

U est incroyable combien ces bagatelles influent 
sur des cboses^ importantes. Si Textréniie licence 
produit le désordre^ l'excès de reserve produit la 
sécheresjfe^ la dissimulation et la stupidité. C'est 
peut-être dans cette contrainte et ces entraves^ qu'on 
a mises dans le langage entre les deux sexes, qn'il 
faut chercher une des causes de cette infériorité de 
raison che^ nos femmes^ comparée à la notre ; dis<- 
tance qui est moins grande chei les peuples sau«* 
vages que chez les peuples civilisés^ et moins dans 
nos classes subalternes que dans les supérieures. — ^ 
L'éducation fait de la plupart d« noa jeunes per^ 
sonne$ de ridicules poupéc^^ qui, croyant voir dsim 
chaque homme un ennemi, sont toujour;| en dé- 
fense, tremblent sans ce$se de lais^r écbaji^er un 
mot ou us mouvement naturel, cachent tout ce 
qu'elle sentent, jouent to«it ce qu'eUea n'éprouvent 
pas, et font de leur vie une feinte continuelle. Leur 
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âme, encore plus qije leur corps^ est busquée^ cous- 
sinëe^ cerclée^ fardée, et, en général, si surchargée 
d^ornemens et si- altérée dans ses ùvmes, que Vtm 
connaît à peine les primitives. On pourrait la com*- 
pacer souvent à ces petits pieds des dames de la 
Chine^ qui, à force de liens et de gène, ne dépassent 
pas le mignon des pieds d'une fille de huit ans ; 
maïs dont elles ne peuvent plus se servir pour mar- 
cher pendant le reste de leur vie. Au reste, ce n'est 
point aux jeunes personnes à rectifier cette décence 
factice; elles doivent par modestie ne penser qu'a- 
vec le public, et leur bonheur, soumis à l'opinion, 
les oblige de s'y conformer. 

Notre extrême retenue en paroles est d^nvention 
moderne, et divers usages relatifs offrent des con- 
tradictions bizarres. Nos aïeules auraient été hon- 
teuses de mettre du rouge ou de montrer leur cou ; 
mais elles étaient peu scrupuleuses sur les petites 
faveurs, se servaient de mots obscènes, et donnaient 
à leurs pàtisseiies des formes très-lascives. — Les 
Contes de la mne de Navarre et les Essais deMon- 
taîsne prouvent que le bon ton de leur temps n'é- 
tait pas celui de la pruderie. — Sous Louis XI^ les 
hommes portaient des espèces^de fourreaux de la 
forme la moins décente, et d'une grandeur exagé- 
rée. A la même époque, au rapport de Morne, dans 
le Jugement de Pâris^ pièce de théâtre des plus en 
vogue, les trois déesses étaient représentées publi- 
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quement par trois femmes absolument imeà. — De 
nos jours, il y a des luttes annuelles à Avignon, où 
les jeunes combattans ne sont couverts que d'un 
bandeau très-étroit et sujet à se rompre, sans que 
cela empêche les femnies de premier rang d'être 
spectatrices. • — A Rome, on voit dans un des cor- 
ridors du palais dii Vatican des bas-reliefs et des 
fresq«es aussi lascifs que les estampes lés plus H^ 
cencieuses/ Dans toute l'Itaiie, les statues sont en- 
tièrement nues^ sans excepter souvent les anges dans 
les églises. — En France, les militaires et d'autres 
classes, à leur exemple, nomment entre hommes 
chaque chose par son nom, et une prude serait sou- 
vent bien étonnée de la nouveauté des expressions, 
et del-énergiesans fard avec laquelle on dépeint ses 
appas. — En Angleterre, le premier des toasts, qui 
précède même celui du roi ou du parlement, est 
porté sans détour à la partie distinctive du sexe : 
c'eât celui que chacun boit avec le plus d'empres- 
sement : et comme les femmes le Savent, elles écou- 
tant souvent à la porte, pour se délecter de cet 
hommage rendu à un appas qu'elles possèdent tou- 
tes, et par lequel la plus laide en apparence l'em^ 
porterait souvent sur la plus jolie. ■ 

Les stoïciens, les cyniques, d'autres sectes et di- 
vers peuples méprisaient l'idée de honte attachée 
aux paroles. Pourquoi, disaient les premiers, pro- 
noncerait-on avec bienséance les noms des actions 
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les plas basses^ oa ceux des plus grands crim^ et 
regarderait- on comme ohscètie de nommer quel- 
que partie de notre corps^ on le premier vœu de la 
nature et la source de notre existence ?^. Pourquoi^ 
en effety n'oserait-on dire dans un mot ce qu'on ose 
faire entendre dans une phrase? Pourqupi un de<* 
tour serait -il plus honnéie qu'une voie directe? 
Pourquoi nommer tous les charmes d'une femme, 
et non celui auquel tous les autres ont rapport? 

U serait difficile de r^x)ndre bien directement, 
et avec quelque forcera ces oppositions. Mais, après 
avoir séparé le Êictice du vrai, le particulier du 
général, l'abusif de l'utile, lorsqu'il reste encore 
dans l'homme des impulsions secrètes, dont la rai*- 
son ne peut ni définir le ressort, ni pénétrer le but, 
n'y aurait-il pas quelque probabilité que ces impul- 
sions sont alors le résultat de nos facultés réunies, 
ou un instinct de la nature qui doit avoir s^s cau« 
ses finales, et dont il faut plus ou moins respecter 
la tendance? — Cette recherche eût été plus philo- 
sophiquement abstraite que le gros de notre eh»-» 
pitre ; mais il est probable qu'elle eût moins inté- 
ressé et même moins instruit le lecteur. Concluons 
par dire que si l'honnêteté ne prescrivait pas la pu- 
deur, si elle n'était pas un instinct naturel, il fau- 
drait l'inventer par politesse de moeurs, l'enceoser 
par coquetterie et raffinement de volupté 5 mais 
pudeur n'est pas pruderie, et usage n'est pas excès. 
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DE LA CHASTETE. 



Si le voile qui couvre les. annales itecrètès du 
public libertin pouvait se déchirer tout^à^conp ; si 
le délire de Timagiliation^ les obscénités Glandes-»' 
iiaes^ les supplémens solitaires, ou lea hérésies vo^ 
luptueuses s'arrachaient à la foisde leur obscurité j«. 
quel nouveau monde s'offrirait à nos regards !i«.. 
Quel étonnement!..4 quelle confusion I ^^^ On ron^ 
girait d'abord!... on se rassurerait bientôt par la 
généralité ^<.* puis on s'écrierait d'un commuil ac'<' 
cord : O ciel! que nous £uni$s dupes^ et. encore plti^ 
bypocrîles 1 

Il en est presque ainsi dé tout dans; lé faionde^ où 
peu de choses sont ce qu'elles paraissent être. C'est 
une mauvaise farce tragi-comique où tout est plâ* 
tré^ masqué^ joué ; où les plus grands effirts ont de 
misérables causes, et où les [llui lâches inôtîfs se 
décotect fastueusement des plus sages prétextes* 

Il n'est point d'opinion sur laquelle les faonumes 

aient été moins d'accord que celle qui concerne la 

chasteté : elle doit être dirigée suivant les climats, 

le caractère, les mœurs, la conatitution et les Jois 

civiles de cloaque peuple. Pour tracêi^ touteis les 
L a4 



370 CHASTETÉ. 

nuances de leurs différentes maaières de voir à cet 
i%ard^ il faudrait parcourir toutes les possibilite's^ 
toueber à tons les extrêmes. ^Quelques peuples et 
diverses sectes ont fait de l'acte de créer leur sem* 
blable un sacrifice public de religion^ comme un 
témoignage de reconnaissance exercé dans le plus 
grand des bienfaits reçus. D'autres l'ont coiaidéré 
conmie une action coupable^ en ce qu'elle propage 
une race de malheureux. D'autres encore^ qui fsii- 
saient consister la vertu dans les mortifications, joi- 
gnirent l'idée de crime au premier des plaisirs. — 
Mais, sans entrer dans toutes ces variétés, on peut 
observer qu« les deux croyances les plus nombreu- 
ses, le catholicisme et le mabométisme, sont enco- 
re, de nos joursj en opposition directe à cet égard. 
Uune considère la continence comme une des pre- 
mières perfections; l'autre admet le libertinage sans 
scrupule. I/une veut qu'on renonce aux femmes, 
ou qu'on s'en tienne à une; l'autre permet qtt'oa 
en ait autant qu'on en peut entretenir. La premièiv 
voit dans une continence absolue la plus grande 
|tureté; la^sMonde la place au rang des crimes. — 
On sait que chez les Juifs la loi n'était pa* beau- 
coup plus sévère ;qu'elleadmettait le concubinage; 
qu'U était usité qu'un jeune homme eût une esclave 
pour ses ménuS'plaisirs, et que, lors même qu^il pce- 
nait une épouse, la première ne perdait pas oitiè- 
vement sesfdroits. 
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No9 exagérations sur cet objet^ qui s'étendent 
aux regards, aux pensée^ aux gestes, prirent leur 
origine dans la vie monacale. Lorsque la fainéaH- 
tise, la retraite, les oi^isons,. le supplice de soi- 
même, et le célibat remplacèrent les vraies vertus, 
l'amour propre fut intéressé à relever tout ce qui 
pouvait donner plus d'éclat à oe prétendu mérite. 
— D'ailleurs, en multipliant l'idée des crimes, le 
clergé multipliait les liens de son pouvoir et les 
branches de ses revenus. 

Il parait d'abord qu'il n'y a pas grand inconvé- 
nient à traiter avec trop de sévérité un écart cîOntre 
l'ordre public, ou à élever une qualité quelconque 
au-dessus de sa valeur intrinsèque; mais cela cor- 
rompt le discernement, substitue de faux mérites 
aux vrais, fait négliger les devoirs les plus essen- 
tiels pour d'autres qui leur sont raisonnablement 
subordonnés, et bouleverse toute notion distincte 
de vice et de vertu. Qu'un seul chaînon de la liai- 
son morale soit rompu, qu'une seule gradation soit 
déplacécj^le leste devient confus; il n^ a plus d'ac- 
cord dans l'ensemble^ plus de mesure exacte de jus- 
tice et de probité, ni de délits et de peines, toujours 
en rapport exact avec le tort fait à La société. 

Quelques ordres religieux ont poussé cette exa- 
gération à un point incroyable. Je me rappelle un 
jeûna père de la Trappe qui, au lieu de diner avec 
]fis autres, faisait le tour du réfectoire en se pro- 

a4. 
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siernaat devûDt chacun, et hai^nt limmblemeot 
)a terre. Je demandai à l'hospitalier quel crime 
lai infligeait celte pénitence? Il me dit qu'il s'était 
confessé d'avoir eu des désks pendant la nuit, u En 
ce cas, répondis-)e, mon père, je n'aurais que huit 
jours à vivre parmi vous, m Le bonhomme sourit, 
et parut à l'instant se reprocher son sourire. On 
lit dans une vie de saint François d'Assise, que, 
pour réprimer les aiguillons de la chair, il se rou- 
lait tout nu dans la neige, ou se jetait dans un 
buisson d'épines. Ces pratiques, qui autrefois fai- 
saient canoniser^ ne mèneraient de nos jours qu'aux 
petites-maisons. Nos saints modernes ont décou- 
vert pour se calmer des moyens plus sûrs el plus 
naturel;. 

Tout ce qui a rapport â cet objet comme juste 
ou injuste, utile ou dangereux, est des plus im- 
portant à fixer par les lois. Il ne suffît pas qu'elles 
servent à certains égards et ne nuisent pas a d'au- 
tres, mais il faut encore qu'elles assurent aux 
liommes le libre usage des plaisirs les plus naturels, 
autant qu'ils peuvent s'accorder avec l'intérêt géné- 
ral, et les préceptes d'une vraie religion : le bon- 
heur n'est composé que de plaisir^ et qui l'étoufie 
sans nécessité absolue, est un oppresseur de k 
félicité publique. — On ne sait pat quelle politi- 
que mal entendue on abandonne la juridiction dé 
tout ce qui a rapport à ce genre à l'autorité 
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ecelesiastiquë. Pourquoi le septième commande- 
ment fierait-il plua de leur ressort que le sixième? 
Il est 4âns la marche de l'esprit humain^ et plus 
encore dan^celle du .clergé, que, pour étendre 
cette branche de leur 'pouvoir, ils en dénature* 
ront L'objet, et le traiteront avec upe sévérité fort 
au-dessus de ce q^e le bien de la société exigerait. 
Si Faotorité souveraine ne veille en divers pays 
surr les consistoires, ils s'érigeront par degrés en 
petites inquisitions. Ils entrent déjà dans des dçtails 
purement domestiques : ils cootrsHgnent le culle 
public, et, par l'arbitraire de leurs formes, bles- 
sent la liberté. 

La chasteté dans le célibat a pour gardien l'opi- 
nion, l'intérêt des ^rens et la prudence de l'indi- 
vidu^ et la fidélité conjugale aura toujours deux' 
défenseurs, qui dispenseront les lois de s'en occu- 
per trop directement : l'un est l'intérêt personnel 
de l'épouse, et l'autre la jalousie du mari. La faci« 
lité du divorce semble être un des freins qu'elles 
peuveQt mettre au dérèglement général, comme 
elle est une des premières protections accordées 
au bonheur ^particulier. Sans doute qu'il importe 
que le mariage soit un lien solide eV respectable -, 
mais le rendre indissoluble, forcer deux êtres in- 
compatibles à se désoler pendant toute leur vie, 
est peut-ctre un des abus les plus révoltans de l'état 
civil. L'exemple d'une séparation est moins dan- 
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gereux poui* les enfans^ que celui d*iin ménage où 
régnent la discorde^ la haine et tous les maux à 
leur suite : un peu plus de liberté dans ee lien 
augmenterait probablement Tintérét réciproque 
de se plaire. /' 

La continence absolue, lorsqu^>n l'envisage phy- 
siquement^ est un état contre nature^ qui semble 
vouloir qu'on fasse usage de tous ses dons. Au reste^ 
' il n'est point de faculté physique sur laquelle l'es 
hommes diffèrent autant : elle est moins propor^ 
tiounelle à la vigueur qu'à la sensibilité. Les paj^- 
6ans^ quoique plus robustes^ nous sont inférieurs à 
cet égard, parce qu'ils sont moins susceptibles d'é- 
motion, que le sentiment n'y entre que pour peu 
de chose y que leurs fibres ont plus de dureté, et que 
le continu de leurs travaux les prive d'une grande 
partie du tact. 

Autant l'excès est dangereux, autant l'usage mo- 
déré est peut-être utile. On peut remarquer que, 
dans les pays où l'austérité à cet égard est extrême, 
l'énergie et les lumières, semblent en souflFrir. — 
Dans le particulier, ceux qui par état vivent dans 
une continence exacte sont ordinairement timides, 
paresseux, durs, fantasques j cette castration volon- 
taire produit presque les mêmes effets que la véri- 
table, et ôte à presque tout ce qu'ils font ce mâle, 
ce résolu qui décore si noblement les actions de 
l'homme. — Nos filles augmentent d'intelligence 
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dès qu'elles se ii;iari^t} peut- être (]pe le plaisir j. 
contribue. — Nos vieilles vierges ont souvent quel- 
que chose «de particulier dans le caractère^ et leur 
santë «t en général moins robuste, -— Ijbs sanctuai^ 
res de la continence^ les cloîtres ne sont que trop 
souvent ceux de la discorde^ de la faiblesse et de 
l'ignorance. En&n il est assez probable que le pre- 
mier des penchans de la nature fut destiné à être 
exercé; que les deux sexes fusent faits pour s'unir^ 
et que l'homme en général doit faire u^age de 
toutes ses facultés pour acquérir son entier déve- 
loppement.. Du moins est-il certain qu'il y a des 
tempéramens si vifs^ particulièrement dans notre 
sexe, ^que ce ne serait qu'au détriment total de 
leur bonheur, de leur santé, et même 4^ leur rai-* 
son, qu'ils se voueraient à une exacte continence. 
Au reste, ce coup d'œil est plus métaphysique ou 
politique que moraL J'allais le supprimer; mais je 
me rappelle les statuts modernes du vieux nto- 
narque philosophe, et leurs effets dans ses états. 
On est l>ien fort dans ses conjectures lorsqu'on a 
un tel appui pour soi. 

La chasteté est plus essentielle pour le beau sexe 
que pour le nôtre. Une fille s'expose à des regrets 
sans fin, son fruit à jme humiliation injuste, et ses 
parens à une honte qui, fût-elle préjugé, n'en eist 
pas moins pénible. — La femme infidèle fait encore 
plus, dit Rousseau. « Elle manque à la foi publi- 
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» que, (dissout U fam|lLe, et Lri^ tous les lie?» 
}} de la B&ture. Eu donnant à rhommé œk eufan» 
i> q^i pe sont p^s à lui, elle tral^U jes uos ^t h§ au^ 
]» ti^s} elle joint la perfidie à riqfidélitë. J'ai peine 
}} à voir quel désordre et quel crime ne tieqpent 
» pas à celui-là. S'il est un état affreux au n)onde> 
i) c'est celui d'un malheureux père qui^ sans cot\- 
n fiance eu sa femme^ jq'qsc se livrer aux plus douv 
^) ^Qtii;pens de son cfioùr, qui dou^e^ en embrassapt 
)) son eofant^ s'U n'emb^^sse pa^ celui d'un aptre , 
» le gage de son déshonneur, le ravisseur ^bs biens 
n de se^ propres enfansi » 

Ce malbeur eut été peu sen5i)>le à \\n Lacédér 
moniepj qui priait des jeunes gens biep faitii de iqi 
créer une r|ice bien constituée j ou à un Homaiu, 
qui pr^t^t ^ femme à sqp ami, ou qui en troquait 
4vec soQ voisin. 

Mais, sans donner dans ces extirémes, u'y aurait^ 
il pas un milieu qui tînt plus l'équilibre entre np^ 
devoirs et nos faiblesses? D\i moins eat-il sur que 
la fidélité rend l'union plus chère, parce qu'il, e^ 
naturel de s'attacher davantage à l'objet 4ont ou 
se permet seul d'attendre les ^nsations les plus 
douces, o^ qui seul peut les recevoir de nous. Il 
est aussi tout naturel de préférer ses propres enfans 
à ceux des autres ; mais il seno^le qu'il ne devrait 
pas l'être moins d'avoir quelque indulgence pour 
les écarts de la passion la plus forte, et ne pas se 



éroire en droit de mépriser toute sa yie une femme 
faible po^r quelques instans d'oubli^ qu'on amena 
souvent par les siens propres, ou par sei^ mauvais 
traitemens^ et lesquels^ lorsqujls n'ont pas de ^uite, 
et que l'amour est pas9é^ blessent plus l'orgueil que 
la délicatesse. ^-^ Cette manière de voir est aussi 
propre à consoler le grand nombre d'époux qui ont 
besoin de l'être^ qu'à rendre leurs femmes moins 
malheureuses; et à mieux faire sentir le prix de 
celles dont la conduite n'offrit jamais aucun doute. 
Cette offense réelle^ ce crime^ que nous ne cher- 
cLons point à légitimer^ a cependant encore un 
titre d'indulgence qui lui est particulier^ en ce 
que le mystère en diminue les torts^ et que lor2>-« 
qu'elle-est ignorée^ elle ne peine point celui qu'elle 
concerne^ — Un autre titre plus fondé est la diffi- 
culté de la vertu contraire. Il n'y eut peu^-étre 
point d'homme bien épris^ qui^ pouvant vaincre, 
ne succombât : et il est peu de fejmme&qui^ aimant, 
aimées et bien attaquées, échappassent à la séduc-- 
tion. La plupart de celles qui se récrient sur les 
ftibiesses des autres ti'ciat aucune idée des moyens 
qu'on emploie pour les persuader : elles s'imagi- 
nent qu'on attaque toujours* aussi gauchement que 
les héros de romans : elles ignorent qu'il y a nom-- 
bre d'hommes auprès desquels les Lovelaces no 
sont que des maladroits, et les Saint -Freux des 
écoliers. 
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Comme pour défendre une place il faut en con- 
naître l'attaque^ il semble qu'on devrait faire en- 
liser dans les principes *de nos jeunes 6Ues quel- 
ques notions sur la ttarche dujsédudleur^ dont le 
premier précepte doit être que^ pour 0e pas suc- 
comber au danger^ il faut le fuir. — ^ Car sans 
quelque connaissance des moyens qu'on emploie 
pour les perdre^ sans avis salutaii*es^ comment 
résisteront-elles à un homme qui, à la beauté des 
formes^ à la vigueur de Tâge^ à un caractère màle^ 
à on esprit insinuant, joint une profonde connais- 
sance des femmes, et un entier pouvoir sur lui- 
même^ qui cache ses vues pour les assurer, endort 
le soupçon^ s'empare des alentours; 

. « . laisse comme échapper, 

par momens^ un signe de tendresse, le révoque 
l'instant qui suk, et ne hasarde un aveu complet 
que lorsqu'il est sur du retour^ qui introduit peu 
à peu, avec une douce familiarité^ le droit de 
tout dire, et les plaisirs touchans d'une aimable 
confiance; à l'homme qui est tour à tour ami et 
amant, esclave et despote, instructif et tendre; qui 
sait amuser lorsqu'il ne peut intéresser, intéresser 
lorsqu'il ne peut attendrir, en imposer par un ton 
de supériorité, flatter par un air de déférence, et 
disparaître au moment où on le voit avec le plus 
de plaisir; qui 
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.... tourne en ridicule toute affection, démas- 
que chaque feinte, sourit d'un scrupule, embarrasse 
par sa franchise, déconcertée par son mépris des 
biens&nces, cite de,grands exemples, . ....-.• 

joue le dédain, feint le délire; 

semble s% rebuter par les refus, s'attendrir par les 
faveurs, ôte jusqu'au doute sur sa dis- 
crétion* , 

.... qui n'est point importun daùs les mom^is 
de froideur, passionné dans ceux de téndressoftne 
s'effraie point de -la première résistance, se conBe 
dans son art, réveille la nature, et, rebuté l'hiver, 
espère du printemps; enfin, l'homme qui cache 
sous une. feinte timidité la plus grande hardiesse, 
qui se laisse repousser à dessein par un regard ri- 
goureux, qu'on espère qui aura toujours le même 

pouvoir; ....-.*...., *. . . 

entreprend étonne 

et ne permet la réflexion que lorsque, déjà à vos 
pieds, sa convubive langueur témeigae sa recon- 
naissance. . • • . • 

Non, qu'on ne se fasse pas illusion; un Ici homme, 
dont on n'ébauche ici que quelques traits grossiers, 
trouve peu de cruelles, et la finesse de sa marche 
est plus commune qu'on ï\e croit. On en substitue 
souvent d'autres plus adaptées aux cfrconstances, 
dont les succès sont plus prompts, contre la sin- 
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gularitë desquelles une femme cherclie en vain 
des modèles dans les romans^ on une défense dans 
ses principes. On bonleverse toutes set idées, émeut 
toutes ses passions, entre-choque tous ses senti- 
mens. On Tétourdit, l'endort, et la tendre victime 
ne peut comprendre à son réveil comment elle a 
pu passer si rapidement à une condescendance si 
peu prévue. D'autres fois les gradations de sa dé- 
faite sont si insensibles, qu'elle atteint la dernière 
sans s'être presque aperçue d'avoir fait un seul 
pa84>ien ha^rdé« Je le répète, on peut m'en croire^ 
il n'est pour une femme honnête nul moyen plus 
sûr d'éviter le danger que d'en fuir l'occasion, et 
de rompre toute intrigue dès le début «i elle ne 
veut être entraînée fort au-delà des mêmes bornes 
qu'elle aurait d'abord cru impossible de franchir. 
Heureusement que ce n'est pas dans l'adoles- 
cencor qu'on est le plus dangereux. Une marche 
fine et suivie est au-des3us de là présomption, de 
la fougue et de l'inexpérience du jeune homme, 
qui est souvent séduit lui-»même. --^ Il est eneore 
dans cet art des artifices bien plus déliés, plus irré- 
sistibles; iwis, outre le danger de les indiquer, ils 
ne sont pas du res3ort de notre sexe : il faut être 
femme pour les sentir, et avoir leur délicatesse 
pour les peindre. Ce a'est cependant qu'en leur 

découvrant tes nôtres qu'on leur apprendra à les 
parer. 
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Les écarts d^ vertu ea tout genre ont k peu 
près la même progression que. la plus commune en 
volaptë. Ufie jeane innocente se révolte d'abord 
contre une indécence, dont Fidée BmAe la fait (té- 
mir; mais cette image est si graduée^ si répétée, 
qu'elle devient moins bideuse : elle cède enfin Avec 
répugnance; la douleur combat le senliment^^t 
la crainte le plaisir. Chaque nouveauté la révolte, 
et ne s'obtient qu'avec peine * mais dans peu elle 
s'^ habitue ; sa complaisance n'a plus de bornes, 
sa pudeur n'a plus de voile. Elle parvient à consi- 
dérer comme une diose très -simple ce qui lui 
paraissait d'abord si aSreuï. Eiie va plus lotti én*- 
core : elle raffiné, învertte, seconde^ et va méitie 
quelquefois jusqu'à afficher le bonheur dont elle 
jouit, et tirer gloire d'une publicité dont ^l'idée 
seule l'eût d'âibord mise au désespoir. — 'De même, 
dans la plupart de nos faiblesses, les passions res- 
semblant au séducteur, qui attaque, la raison à la 
pudeur qui re'siste, et malheureusement elle n'est 
guère moins fragile. Rien n'est plus éloquent que 
l'homme qui eh^che à se tromper lui^inéme. 

Ce serait ici l'endroit d'indiquer plus de préser- 
vatifs contre des sens trop inquiets ou les dangers 
d'une passion forte j* maïs la morale ne connaît 
malheureusement que quelques palliatifs momen- 
tanés, dont les principaux sont le travail, la so- 
briété, se lever matin, se refuser aux pensées, aux 
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discours^ aux lectures, et surtout fux regards vo- 
luptueux; chi non mira^ non sospira; se rappeler 
souvent qu'un moment de plaisir p^it se payer 
par des année§ de regrets, s'efforcer d'étouffer une 
passion dans sa paissance, en fuir Tobjet, éviter la 
solitude, rechercher le commerce de femmes 
aussi aimables ou plus belles. Enfin, je ne sais si, 
porté à Textrême et pour éviter de plus grands 
maux, on ne pourrait pas avoir recours à un liber- 
tinage honnête et raisonné, qui d'accord avec ia 
modération, la prudence et la probité, cherchât 
un remède contre l'amour, et contre des. écarts 
qui pourraient troubler le reste de la vie. En fati- 
guant ses sens, on repose son cœur; • 



• • • 



l'on se ménage un 

instant de froide raison, dont, l'effort peut prévenir 
notre perte. — Llieure la plus propre à réfléchir 
sur le projet de conclure im mauvais mariage, de 
séduire une femme, ou d'enlever une fille, serait 
peut-être celle où l'on sortirait des bras d'une 
autre (ij. 

Avant de terminer ce chapitre, je dois honnê- 
tement prévenir mon lecteur que je viens de trai- 
ter les objets relatifs à ma faiblesse dominante, et 
qu'il est assez probable que l'^goisme se mêle dans 

(i) On m'a assuré à Venise qu'il n'était pas rare qu'un père en- 
tretint une fille à son fils, pour le préserver des dangers éa liberti- 
nage, on de ceux d'une passion forte. 
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ma manière de voir. Je Tengage à se défier de mes 
con)ectures^ et à ne les admettre qa'après mûre 
réflexion. J'ai cherché à être vrai : je suis presque 
sûr d'avoir été sincère ; mais quel homme est par- 
^faitement équitable lorsqu'il juge sa propre cai:^e! 
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TovT nous renvoie naturellemeot aa centre de 
notre famille. C'est la première et la dernière des 
liaisons. On y naît, on y meurt; malliear à qui ne 
sait pas y vivre. Les maladies^ les revers, la vieil- 
lesse nous y fixent. Plus on avance en âge, plus on 
en sent le besoin : plus on est raisonnable^ pftis 
on en connaît le prix. C'est une société habituelle, 
une retraite simple, un asile contre les dégoûts du 
grand monde; et, imprudens que nous sommes! au 
liea d'embellir, d'étendre, d'assurer ce paisible re- 
fuge, nous le salissons, nous le dévastons, et en ren- 
dons l'accès de plus en plus difficile. 

Le trait le plus hideux de dépravation moderne 
est celui du mépris affecté envers les jouissances 
domestiques. Le prétendu bon ton étouiSe la na- 
ture, et, voulant se mettre au-dessus d'elle, se place 
au-dessous. Malgré tons les sarcasmes d'âmes mor- 
tes pour le vrai, pour le simple, et qui envient aux 
autres ce qu'elles ne peuvent plus goûter, les plai- 
sirs intérieurs du ménage seront toujours la source 
la plus naturelle du bonheur. Mais telle est la loi 
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sévère du destin^ que les plus grandes jouis&inces 
coûtent le plus d'efforts pour les acquérir (i), 

La continuelle observation sous laquelle on vit 
dans la vie privée, démasque nécessairement une 
foule de faiblesses qui diminuent Festime de celui 
qui les découvre et la confiance de celui qui les 
étale. L'esprit, comme le corps, ne se montre 
en public qu'après avoir fait toilette ; au lieu que, 
dans le particulier, il cache difficilement ses rides, 
sa pâleur, et le flasque de ses formes. D'un côté, 
on a moins de dispositions à admirer j de Tautre, 
moins d'espoir de l'être : et comme on ne se plaît 
qu'auprès de ceux auxquels l'on croit plaire, la froi- 
deur, l'ennui, de dégoût, naissent peu à peu, et les 
bons procédés sont plus souvent le fruit de la ré- 
flexion ou du devoir que de l'amilié et de l'estime. 
— En considérant le petit nombre de mariages 
heureux, on serait tenté de croire que la durée de 
cette union n'est point faite pour nôtre incon- 
stance; et cependant c'est la première des relations 
sociales, celle dont toutes les autres dérivent. 

(i) Malbeureusement pour le bonheur domestique, il ne suffît pas 
cl'ua seul mérite, il en faut deux. Un Socratc 'ne change point une 
Xantipe : le nbeilleur, le plus éclairé dtrs hommes peut avoir la plus 
méchante, la plus sotte des femmes, et l'opposé. On peut même pos- 
séder réciproquement d'excellentes qualités, nmis dont le genre con- 
traste, et produit la discorde. — Je suis peu t-élie l'Européen qui, dans 
mes longs voyages, et par une suite d'autres circonstances, a vécu dans 
le plus' grand nombre de ménages chez diverses nations : je frémis en 
pensant combien peu j'en ai trouvé d'heureux. 

I. a5 
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Une des causes les plus communes des' unions 
mal assorties est Texcès de luxe^ qui, soumettant 
tous nos autres goûts^ fait plutôt du mariage une 
spéculation de finance ou d'orgue^l^ qu'un lien de 
tendresse ou de rapports de caractères. L'argent, 
la vanité, le crédit/sont les objets essentiels; la per- 
sonne n'est qu'un accessoire. Le petit nombre dç 
ceux qui ne considèrent que la dernière, et ne 
prennent pour guide qu'une passion passagère, est 
encore moins heureux, parce que l'amour est moins 
stable dans ses vues que l'ambition. La beauté 
passe y les écus restent ^ est une maxime ignoble, 
mais qui est des plus conforme à la manière de 
penser du plus grand nombre, et dans laquelle 
l'homme le plus désintéressé est quelquefois con- 
traint de rentrer malgré lui. 

Encore ici, comme ailleurs, un juste milieu est 
le parti de la raison. Ne consulter que la fortune; 
c'est manquer de délicatesse, à moins qu'on ne s'im- 
mole au désir d'être utile : ne se déterminer que 
pour la personne, c'est manquer de prudence, et 
souvent sacrifier sa postérité, à laquelle on ne doit 
cependant à la rigueur qu'une bonne éducation et 
le simple nécessaire. Oh! si mon père, dit-on, avait 
pris une autre femme! Mais si cela était, il eût pro- 
duit d'autres êtres, et vous n'existeriez pas. 

La beauté est peut-être dans le mariage plus à 
craindre qu'à rechercher» On sait que la posses- 
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sion en diminue bientôt le prix. On s'expose en 
outre au goût du luxe, à la dissipation, aux prin- 
cipes romanesques, et aux préjuges de mode, qui 
pour rordinaire l'accompagnent : ou pis encore, à 
l'humeur, qui succède à ses appas flétris. Epouser 
une bien belle femme, c'est s'en faire le gardien, 
s'entourer de pièges, et souvent préparer sa honte : 
c'est changer ses amis en rivaux, ses connaissances 
en envieux, et presque tout le sexe en ennemis ;\car 
pour abaisser l'épouse elles calomnieront le mari» 
— Cette beauté est si courte qu'elle ne mérite pas 
d'aussi grands sacrifices. La première fleur d'inno- 
cence est cupillie dans un instant, et trois des at- 
traits les plus séduisans d'une femme ne sont sou- 
vent pas à l'épreuve d'une seule couche. — Entre 
celle qui n'est que belle et celle qui n'est -qu'aima- 
ble, la principale différence est que le triomphe de 
Tune commence où finit. celui de l'autre. 

La volupté n est pas le principal lien des époux : 
il en est d'un genre plus délicat et plus solide, qui 
se fondent sur les qualités de l'esprit et du cœur, 
auxquelles il appartient seules de former des pas- 
sions durables. Si les femmes entendaient leurs 
vrais intérêts, elles se ménageraient, pour l'âge où 
l'extérieur cesse de plaire, les ressources de la cul- 
tui^, l'empire de l'honnêteté, et le touchant des 
souvenirs heureux. L^amitié remplacerait l'amour, 

l'estime suivrait l'adulation j elles feraient respecter 

%5. 
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leurs rides^ et rendraient leur vieillesse aimable. 
. Une considération essentielle pour ce pas impor- 
tant de la yie est le caractère de la famille dans la- 
quelle on s'incorpore. On épouse un peu tous les 
parens ; et leurs bonnes ou mauvaises qualités in- 
fluent plus ou moins sur le bonheur : d^ailleurs les 
dispositions morales d'une fille dépendent^ encore 
plus que les nôtres^ de l'exemple habituel. 
. L'^alité des conditions et des fortunes est aussi 
un des garans de paix domestique. Qui donne trop 
exige trop. Faire un mariage bien avantageux, c'est 
souvent passer un contrat d'esclavage. Cette dis- 
proportion de rang est surtout dangereuse pour les 
feûfimes, pour lesquelles il vaut mieux, pour l'or- 
dinaire, descendre que monter, et s'assurer l'em- 
pire de la reconnaissance que ^ de s'exposer au re- 
pentir d'un homme, qui leur rappellera peut-être 
chaque jour qu'il les considère comme le princi- 
pal obstacle de son ambition et de son bien-être. 
— Le trait suivant peut être cité comme un exem- 
ple de sagesse dans la manière de voir à cet égard. 
Un paysan suisse qui, conformément à l'usage, 
restait dans son état m^gré ses richesses, avait 
une fille unique, qu'un homme de naissance crut 
digne de sa recherche. Il fit connaissance avec la 
famille, parvint à plaire, et finit par la demander 
en mariage. « Je vous estime, répondit le père; et si 
je pouvais donner ma fille à un homme de votre 
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qualité^ je vous préférerais à tout autre ; mais^ sans 
conuattre le mon je^ je le connais assez pour savoir 
qu'die ne serait pas heureuse. On n'oublierait point 
qu'elle n'est qu'une paysanne; elle serait sans cesse 
humiliée par vos parens^ par le dégoût et l'embar- 
ras d'un genre de vie pour lequel elle ne fut point 
élevée. J'aime mieux quielle soit la première de 
son état que la dernière du vôtre. » — ^11 instruisit sa 
fille du refus^ et ajouta : « Tu es, giÂce à Dieu^ dans 
une position à n'avoir {>as besoin de regarder à l'ar- 
gent. Voilà Bentz (c'était son premier valet)^ qui est 
un brave garçon^ robuste^ intelligent^ travailleur et 
pieux. Il fut presque élevé avectoi^ t'arfdcha du feu 
dans ton enfance^ t'a toujours aimée^ t'a toujours slQr- 
vie; il engraissa mes bœufs^ laboura mes champs, 
rapporta fidèlement l'argent du marché ; nos inté- 
rêts furent les siens^ et il les connaît aussi bien que 
nous. Si tu m'en crois^ tu le préféreras à tout au- 
tre : il n'oubliera jamais que tu fais sa, fortune^ et 
il cherchera chaque jour de sa vie à t'en témoigner 
sa reconnaissance. » — » Elzeli suivit l'avis de son 
père : elle épousa Bentz^ et ne s'en repentit jamais. 
La législation pourrait venir au secours de no-« 
tre imprudence dans le choix important d'une 
compagne. Il suffirait de statuer que les filles se- 
roDt sans dot. Cette seule loi établie changerait la 
face d'xin Etat; l'éducation du sexe se perfection- 
nerait; les hommes rechercheraient davantage le 
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mérite^ et ce mérite recherché se féconderait par 
lui-même. Un penchant réciproqae deviendrait le 
nœud de l'union : ce ne seiait plus un vil trafic 
d'intérêt, mais un doux échange de plaisirs et de 
secours réciproques» Uavarice étouifée prévien* 
drait les regrets; les vertus des femmes animeraient 
les nôtres ; les enfaos seraient plus vigoureux^ plus 
chéris^ plus soignés; le mariage trouverait moins 
d'obstacles^ la position serait moins indécise, et 
toutes les sources de bonheur circuleraient avec 
plus de facilité. — Cette manière de voir n'est 

' point neuve : les dots furent prohibées par Lycur* 
gue^ par Solon, déconseillées par Platon, modérées 
par Moisè, et chez les divers peuples où elles étaient 
en usage, les femmes mariées n'avaient cependant 
aucune part à l'héritage de leurs pères. 

Le ton dominant des familles dépend presque 
toujours du chef, et lorsque le premier est peu es- 
timable, on peut supposer que le second ne l'est 
pas davantage. Un père qui ne sait que se faire 
craindre et obéir, ignore les plus doux plaisirs de la 
vie. Un maître qui ne règne sur ses inférieurs ou ses 
domestiques que par l'autorité, n'a pas idée d'un ser- 
vice agréable; et un mari qui manque à sa i^mme 
se manque à lui-même : l'avilir, c'est se préparer 

, des humiliations futures, c'est se priver d'un ap- 
pui, d'une société, d'une consolation toujours pré* 
sente; s'en plaindre en public, c'est jeter un ridi- 
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cule sur sa propre réputation : mais au contraire, 
lui témoigner de rattachement et de la confiance 
est un des moyens les plus sûrs pour l'engager à 
s'en rendre digne. — Quel ami plus vrai que celui 
qui, par état, par devoir, par religion, par intérêt, 
participe à tous nos biens, à tous nos maux ; dont 
la destinée est pour toujours liée à la nôtre; pour 
lequel la communauté d'honneur, de richesse et 
de progéniture rend personnel tout ce qui nous est 
propre ?.r... !E^stime, volupté, parentage, tout con- 
tribue à resserrer ce précieux lien; et nous pouvons 
négliger si souvent une telle amitié! 

On peut juger en partie la manière dont un 
chef de famille se comporterait dans un emploi 
public, par celle dont il agit dans Tintériçur de 
son ménage. Il est assez probable que celui qui 
ne sait pa$ diriger quelques personnes en dirige- 
rait encore plus mal quelques milliers, — Qujj 
quiconque ne peut exercer la bienveillance au 
loin, Texerce du moins sur ses alentours : quand 
il n'aurait contribué qu'au bonheur bien direct 
d'un ou de quelques individus, il n'a point perdu 
le vrai usage de la vie. Un père qui n'aurait fait 
d'autre action louable que d'élever ses enfans à la 
probité, peut rendre compte avec une certaine 
assurance : il a rempli un de ses premiers devoirs 
envers la société; il participe à tout le bien qui 
sera produit par eux ; il répare une parlie de ses 



sM''-;^: 









39a yiE DOMESTIQUE. 

propres torts ^ il laisse sat la terre des représen- 
tans qui le remplacent, le jastifient, auxquels il 
donna i^re, les mœurs, les lumières, la paix, et 
qui, après avoir fait Fhonneur de sa vieillesse, 
feront la consolation de sa dernière heure.... Oui; 
qu'il meure avec tranquillité, s'il laisse une famille 
honnête. 

De son c6té, <( Tenfant ne subsistant que par 
» ses père et mère, venant d'eux, leur devant 
)) tout, » doit aussi reconnaissance, attachement, 
f'^ * soumission, et dans leur caducité, le retour des 
secours qu'il reçut dans sa jeunesse. Parvenu à 
l'âge de raison, il peut se déterminer par lui- 
même sur ce qui lui convient en propre : la su- 
^ bordiaation . cesse avec le besoin ; mais les autres 

- rapports sojpt inaltérables. — Il ne dépend pas de 

?iê* nous d'éprouver un respect intérieur, parce qu'il 

rfest fondé que sur Testime d'un mérite qu'on 
trouve rarement; mais il est toujours en notre 
pouvoir de témoigner de la déférence, des égards, 
de l'indulgence pour leurs faiblesses, et des pro- 
cédés généreux. Les torts de nos pères et mères 
sont pour l'ordinaire produits par l'ignorance, et 
leurs bienfaits par l'attachement, n'y. en ajant 
point dans la nature d'aussi véritable. 

Une de nos obligations les plus négligées est 

celle qui concerne nos domestiques. Leur bonheur 

iâi nous est en partie confié, et nous sommes respon- 
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sables de tout sentiment pénible que nous faisons 
naître chez eux ^ans nécessité absolue. — « On 
» doit vivre avec eux (disent les Dialogues socra- 
» tiques) comme avec gens qui nous sont sembla- 
» blés par la nature^ et qill nous sont cependant 
» subordonnés par Tordre civil j qui sont propres 
» à nous servir^ et non à nous «lonner des con- 
» seils. Ils sont hommes^ ne l'oubliez point^ et 
» l'humanité mérite toujours àes égards et de l'af- 
)) fection. Ainsi nul terme de mépris^ nul dédain, 
» nul trait, de hauteur^ nulle ibrusquerie. Parlez- 
» leur honnêtement^ prenez soin d'eux^ faites-leur 
» du bien , reprenez-les avec douceur et sans em- 
>^ portement. On se dégrade par la colèna et les 
n injures. Ecoutez-les et parlez-leur avec bonté 
» sur les choses qui concernent leurs fonctions. 
» Mais hor^ de là point de conversation avec eux^ 
» nulle plaisanterie, nul badinage, nulle licence* 
» Soyez pour eux un bon maître^ mais ne soyez v 
» pas leur camarade. Ne commandez rien par ca- 
» price; que «vos ordres paraissent toujours avoir 
» pour but une utilité réelle. Ils vous aimeront et 
M vous respecteront 'quand vous tiendrez ce juste 
» milieu. » — On peut étendre ces mêmes règles, 
en y joignant quelques égards de plus, jusqu'aux 
procédés qu'on doit tenir envers. tout autre infé- 
rieur. 
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Celui d'Edniond et de Lacile^ quoique d'un 
genre au-dessus de la portée commune ^ peut ce- 
pendant servir de modèle à divers égards. — Le 
goot et la raison s'unirent dans son choix. Il avait 
passé la fougue de la jeunesse, et conservait toute 
la force de l'âge mûr. Revenu de l'illusion , l'éclat 
ne pouvait plus le séduire ; ses penchans épurés le 
ramenaient au simple; son cœur sensible reclamait 
encore le besoin d'aimer et celui de Yêive ; sa pro« 
bité répugnait aux séductions, sa fierté, aux petits 
soins, et sa délicatesse au libertinage. Il crut qu'il 
€tait temps de, s'établir; mais il cherchait moins 
une amante qu'une compagne. Lucile lui parut 
propre à réunir les deux : elle n'était point en- 
core ce qu'elle pouvait être : mais elle possédait 
les dispositions à le devenir.'—* Sans goût bien 
décidé pour Edmond^ elle l'estimait, joignait de 
la douceur, de la bonté, et assez de raison pour le 
comprendre : il n'en fallait pas plus, le reste devait 
être son ouvrage. — Il se proposa sans passion, fut 
accepté sans répugnance, cacha une .partie de sa 
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tendresse^ et la mit plus en procédés qu'en dis- 
cours. Jamais s^^ soins les plus empressés n'eurent 
rien de fade ou de rampant : c'était de Tamitié^ 
des désirs^ des égards^ non de la soumission. Il 
prit d'abord le ton qu'il voulait toujours conser- 
ver^ et alliant Fénergie avec une politesse soute- 
nue, il décorail l'une par l'autre. 

L'excès de la basse complaisance peut flatter la 
vanité d'une femme , mais elle méprise tôt ou tard 
celui qui la lui accorde. Elle sent malgré elle la 
supériorité du sexe protecteur de l'autfe, ^t ai«e 
trouver des motifs qui l'en persuadent davantage. 
Si elle domine, son état déplacé est celui d'une 
indécision ,€t d'une inquiétude continuelles. Au 
contraire, quoi de plus doux pour une épouse que 
de sentir dans Thomme auquel elle est liée pour 
toujours , un conseil^ un soutien, un défenseur, un 
guide l . • 

Lucile était d'abord, comme la plupart des 
jeunes personnes, vaine, légère, inconséquente, 
et ne croyant rien être de tout celaj plits spiri- 
tuelle que sensée, plus agréable que solide, pesant 
peu, sentant beaucoup; se laissant moins diriger 
par la réflexion que par ses goufe, l'humeur, 
l'exemple ou la mode ; n'ayant d'expérience que 
celle des romans, et ne voyant le monde qu'à tra- 
vers les prestiges d'une imagination échauffée, ou 
d'après les erreurs d'un faux respect pour l'usage. 
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£Ue savait saisir un sentiment délicat^ elle appré* 
ciait un mot subtil; mais une pensée forte lui 
échappait. Ses intentions étaient pures ^jnais il 
lui manquait les lumières et la force nécessaires 
pour les effectuer : elle était incapable d'une im- 
pression soutenue 9 encore plus d'une résolution 
courageuse^ ou d'un projet suivi. 

Edmond chercha d'abord à former son intelli- 
gence : sans pédantisme il joignit le titre d'insti- 
tuteur à celui d'ami et d'amant. Chaque jour une 
hanre ou deux furent consacrées à l'étude^ dont il 
n'offrait que les fleurs et arrachait les épines. Il 
n'en voulait pas faire ime savante ^ mais «lie ac- 
quit assez de connaissances pour appr^dre à les 
estimer^ et pour jouir de celles de son époux. 
Tout en secondant ses plaisirs et souriant à ses 
jeux de vanité^ il leur donnait insensiblement 
une direction plus solide. Il mélangeait la gaité 
de réflexions sérieuses^ de traits intéressans^ et la 
familiarisait peu à peu avec ces principes fonda- 
mentaux^ qui rallient les idées^ épurent le juge- 
ment^ et présentent les objets sous leur vrai point 
de vue. Leurs entretiens devinrent aussi variés que 
le vaste channp des connaissances humaines. Sou- 
vent un fait imprévu^ ou un usage singulier^ servit 
d'occasion pour comparer les coutumes des divers 
peuples^ de^ divers siècles^ et en combattre les 
préjugés. Une promenade initiait Lucile dans les 
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mystères de la natnre : elle n'en avait vu que les 
effets^ elle en admira les causes^ et chaque pas hii 
offrit de nouveaux miracles. Une belle soirée élan- 
çaitiion imagination à travers les vastes régions du 
iirmamenty et avec le secours de son guide^ elle 
déchiffrait dans cette immensité les .caractères lu- 
mineux dont le grand auteur inscrivit les preuves 
de sofi exisfence.... Un nouvel univers naquit sous 
son œil dessillé j sa raison s'affermit, son cœur se 
développa, ses jouissances devinrent plus délicates, 
ses vœux plus subhmes, ses devoirs se chaugèrent 
en plaisirs, et son cteur battit doucement sous les 
tendres émotions de la bienfaisance... Elle éprouva 
dans peu, auprès de ses compagnes, l'ascendant des 
lumières, et n'en devînt que plus douce et plus mo^ 
deste : elle parvint aussi à distinguer un fat d'un 
homme raisonnable, un esprit faux d'un vrai, et 
une âme faible d'une vigoureuse. Sans négliger son 
sexe elle préféra le nôtre ; les amis de son époux 
devinrent les siens, et leur manière de voir et de 
penser fut bientôt aussi d'accord que celle de sen- 
tir. Quelle base plus sure d'une union durable! 
Pour l'affermir encore, Edmond possédait une 
qualité précieuse. Jamais homme n'exigea moins 
des femmes : il les avai^ trop contiues pour en 
attendre beaucoup : ce principe amenait l'indul- 
gence, et cette dernière la paix. Gest un des avan- 
tages qui dédommagent ordinairement l'épouse 
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cran mari qui a beaucoup vécu. — Un jeune ado- 
lescent sans expérience se représente une femme 
comme une espèce de divinité : il lui suppose une 
réunion de vertus et de beautés que la natore ne 
comporte point. Revenu de l'ivresse de la première 
jouissance , il s'étonne de n'avoir point trouvé ce 
qu'il attendait y et fût-elle la première de son sexe, 
il s'imagine qu'une autre l'eût rendu plus heu- 
reux. Il accuse en secret l'objet de son choix> 
lorsqu'il n'a à se plaindre que de ses propres exa- 
gérations. 

Edmond n'a point cessé de rendre à sa com- 
pagne les soins les plus assidus. Après plusieurs 
années de mariage, il en a encore des faveurs pré- 
cieuses à attendre : mais elles sont d'un genre peu 
recherché. Il s'agit d'obtenir, ou qu'elle s'efforce 
de se défaire de quelque défaut, ou d'acquérir un 
talent, d'étendre une vertu, ou de donner son 
consentement pour quelque procédé généreux. Uu 
amant n'est pas plus attentif à plaire à l'objet qu'il 
veut séduire qu'Edmond ne l'est envers celle qu'il 
veut perfectionner. — Au ton d'égards et de poli- 
tesse qui règne entre eux, un étranger devinerait 
diflficilement l'espèce de lien qui les unit : ils pa- 
raissent sans affectation être l'un pour l'autre ce 
qu'ils aiment et respectent le plus, et savent se 
donner en public de ces petites preuves de consi- 
dération et d'attachement; qui, presque impercep- 
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tibles^ n'en sont que mieux senties et plus flat- 
teuses. Lieur présence réciproque est un témoin 
imposant^ dont la crainte du blâme éloigne les 
faiblesses^ et l'espoir d'approbation porte à l'exer* 
cice du bien. Un acte de générosité envers quel- 
que malheureux fut souvent le sceau d'un petit 
raccommodement^ comme il fut un hommage 
de reconnaissance pour le bonheur dont ils jouis- 
sent. 

Mais^ quelque parfait qu'on soit^ on a souvent 
des torts et des mMnens d^oubli j ils n'exigent point 
l'impossible l'un de l'autre, et sont toujours dis- 
posés à se supporter et se pardonner. Au sortir 
de leurs plus vives dissensions on ne les enten- 
dit jamais répandre leur humeur dans le public : 
qu'est-ce qu'il a de commun avec une querelle de 
ménage? Ils se rejoignent l'instant d'après avec 
autant de calme que s'il ne s'était rien passé entre 
eux : la paix est faite sans explication. Ce ton sim- 
ple est un aveu tacite qu'on reconnaît ses torts^ ou 
qu'on les excuse, et cet aveu fut toujours bien reçu. 
^— tll est rare qu'elle s'offense dans leurs petits 
différends, encore plus rare qu'elle cherche à le 
l^iquer. Qu'y gagnerait-elle? que de l'indisposer 
davantage. Le silence est son injure, la douceur 
son arme, et les bons procédés ses reproches. Elle 
peut lui témoigner de l'affliction, non de la colère : 
la première vient du sentiment, la seconde de l'or- 
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gueil. Mais évitant les extrêmes^ sa complaisance 
ne tient ni de la fadeur^ ni de la crainte^ ni de la 
servitude. Qui s'abaisse trop ne flatte plus Famour 
propre, et qui ne sait pas garder, sa dignité invite 
an mépris. 

Edmond n'a pas moins gagné que Lucile à leur 
commerce réciproque. Sa douceur calme sa promp- 
titude, sa gaité tempère son sérieux, ses grâces 
brillantent sa raison, sa faiblesse retient sa témé- 
rité j et de leur concours naît la prudence. Elle 
le rend aimable, il la rend eitimable ; il la fait 
respecter, elle le fait chérir; elle adoucit ses pei- 
nes, il élève ses sentimens. Il se console dans le 
sein de leur amitié, et elle repose doucement sous 
l'appui de sa force, de son habileté, de son courage 
et de la considération qu'on lui accorde. Elle sou- 
met ses principes à ses lumières, elle sait qu'il peut 
s'égarer, mais moins souvent que son défaut d'ex- 
périence. Qu'un Dieu lui demande compte de ses 
actions, ellç répondra : J*ai suivi lé guide que 
vous m'aviez donné* 

Si commander a ses douceurs, élre dirigé a 
aussi les siennes : cela sauve le tourment de Tin-, 
décision, qui est un des premiers fléaux de la vie» 
— Si l'on examinait de près la plupart des cha- 
grins, on trouverait fréquemment qu'ils se rédui- 
sent à être indécis. C'est le combat des volontés 
contraires, qui, s'entre -choquant au dedans de 
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nous, y porte l'agitation, le doute, Tangoisse. 
Qu'une de ces volontés Temporte sur les autres, ^e 
calme renaît, et être heureux n'est le plus souvent 
qu'être d'accord avec soi-même. — Il n'est pas rare 
de remarquer chez les filles, dont la position sem- 
ble être faite pour la dépendance^ que lorsque 
quelque événement les y soustrait, elles ne savent 
que faire de cette liberté qui leur paraissait un bien 
si désirable. Elles s'agitent, s'inquiètent; ce sont 
des enfans auxquels on délie les bras après les avoir 
long-temps tenus emmaillottés, et qui, méconnais- 
sant leur usage, gesticulent à tort et à travers, se 
heurtent contre le berceau, ou se frappent contre 
le visage; puis pleurent, se fâchent, et semblent 
accuser tout ce qui les envirojine. 

Lucile s'étudie à rendre sa maison agréable. 
Edmond y revient toujours avec plaisir; il lui 
semble qu'il rentre au port. Elle écoute avec in- 
térêt ses projets d'ambition, le ramène souvent 
sur les objets dont il parle volontiers, s'informe 
quelquefois des affaires dont il s'occupe, témoigee 
du respect pour ses fonctions, de l'estime pour ses 
talens, et encore plus pour sa probité. Elle ne veut 
cependant pas tout savoir : ^e fermerait même 
les yeux sur quelques écarts de galanterie subal- 
terne, où les sens prennent plus de part que le 
cœur : elle sait que la différence de sexe, d'opi- 
nion et de suites, ne rend pas les devoirs récipro- 
I. 36 
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qnes entièrement égaux* An reste^ il est doutenx ai 
jamais Edmond mit cette indulgence à Tépreuve : 
ou du moins n'ent-il à se reprocher que des vel- 
léilës passagères^ auxquelles l'amour conjugal et la 
prudence surent prescrire des bornes. 

Lucile recherche ses goùls^ les prévient par de 
petites attentions inattendues^ veille sur sa santé^ 
et^ él^idant ce soin jusqu'au sacrifice^ elle sait se 
refuser avec grâce à l'abus des plaisirs^ comme 
elle sait en relever le prix par une tendre com- 
plaisance^ par les charmes de la délicatesse^ et le 
touchant de la sensibilité. Rien de ce qui peut 
contribuer a, son bonheur ne lui parait au-dessous 
de son étude. 

Sévèrement en garde sur sa réputation, Lucile 
ménage jusqu'à l'apparence* Elle sait qu'il ne suffit 
pas à son honneur et à celui de son époux d'être 
fidèle ; mais qu'il faut encore être estimée comme 
telle. —*- Le danger est passé^ le souvenir de sa 
conduite reste. — Le cours rapide de la jeunesse 
a enlevé ses appas. Ses dents se gâtent, ses che- 
veux tombent, son teint n'a plus de fraîcheur, 
sa gorge est flétrie, sa taille devient lourde : elle 
peut encore paraître belle j mais son mari sait 
qu'elle ne l'est plus, et elle ignore qu'il le sait. 
Au reste, chaque beauté qui lui échappe semble 
être une obligation de plus de la remplacer par 
quelque agrément de req)rit ou quelque qualité 
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du cœur. : — Elle n'ajoute pas aux dégâts des an- 
nées les dégoûts de ]a négligence; sa parure^ tou- 
jours soignée, est autant au-dessous de la magni- 
ficence qu'elle est supérieure en goût et en pro- 
preté. 

Dans leur maison^ montée d'un degréau-dessous 
de leur fortune, règne une saine et commode 
abondance : tout y tend à jouir, et rien à briller. 
— L'augmentation^ de lumières n'a fait qu'ajouter 
plus de zèle et d'importance à ses devoirs de 
mère de famille. C'est en établissant danâ sou 
ménage beaucoup d'ordre et une sage économie^ 
qu'elle acquit en partie son ascendant sur son époux « 
Cet esprit d'ordre sur dfs bagatelles semble être 
peu signifiant; mais elle connais les hotnmes, et 
comme ils sont incapables de certain^ petits soins, 
ils leur plaisent, et leur en imposent; et à l'é- 
gard de l'économie, elle est le soutien de l'aisance 
comme celui de la libéralité; elle l'étend jusque 
sur elle-même, et se refusa souvent à des dons 
trop précieux. La simplicité est son faste, la sa- 
gesse son ornement, et la paix sa récompense. 

Un devoir plus sacré, dont ils partagent les 
peines, ou plutôt qu'ils ont changé en plaisir, est 
celui de l'éducation de leurs enfans* Pour s'y ren- 
dre plus propres, ils lisent ensemble les meilleurs 
traités sur cet objet, en soumettant la théorie à 

l'expérience et l'art à la nature. Us laissent agir 

a6. 
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la dernière relalivement aux maximes douteuses^ 
et ramènent les autres an principe fondamental^ d'ë- 
Icver son fils comme l'on voudrait avoir été élevé 
soi-même^ et ic sa fille comme on désirerait que sa 
» femme Teùt été. /> 

Ils cherchent à les guider au honheur par la 
route de la vertu, et déjà dès leur enfance ils s'ef- 
forcent d'adoucir cette vie qu'ils ont donnée, qui 
trop souvent n'est qu'un don funeste, et toujours 
un très-dangereux. Mais ce soin ne s'étend pas 
jusqu'à la faiblesse, et n'immole, pas sans réserve 
l'avenir au présent. Point de tendresse plus fausse, 
plus opposée à son but, que celle qui forme ce 
qu'on appelle des enfans gâtés : expression des 
plus juste relativement aux suites, qui sont plus 
ou moins l'incapacité, la faiblesse, la présomption, 
l'excès des besoins de tout genre, la dépendance 
d'autrui, le mécontentement, la mélancolie, et 
l'insociabilité en général. — Comme on les a tou- 
jours soustraits à la nécessité de penser, d'agir par 
eux-mêmes, leurs âmes et leurs corps restent dans 
une espèce d'enfance, qui entraîne pour toujours 
la certitude des maux dont on cherchait à éviter 
la possibilité pour quelques instans. Trop habitués 
à suivre leurs caprices, à être servis et prévenus, 
ils deviennent fantasques, exigeans, inquiets; les 
complaisances des autres leur paraissent des de- 
voirs, les plus petites contradictions des. in jures. 
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les moindres accès d'humeur des scènes affreuses, 
où Fextréme impatience avec laquelle ils suppor- 
tent cette réciprocité, les amène en effet. On ne 
sait comment traiter avec eux : veut-on se prêter 
à ce qui peut leur être agréable, ils étendent les 
prétentions au-delà des bornes : et veut-on sV 
soustraire, les refus les plus raisonnables sont appe- 
lés injustices révoltante». Incapables de faire leur 
propre bonheur,, ils empoisonnent celui de ceux 
auxquels le sort les lie. Blasés avant Tâge des jouis- 
sances, leur extrême sensibilité aux peines s'irrite 
en raison de leur dégoût pour ses plaisirs trop 
prodiguésr 

Sans excès, il est bon que l'enfant sente de bonne 
l^eure le joug de la nécessité et le stimulant du 
besoin ; qu'on le forme à la fatigue^ aux privations, 
à la douleur et à la patience. Il est bon qu'il soit 
forcé d'avoir recours à ses propres forces, à son 
habileté, sa souplesse, son courage^ pour se tirer 
des embarras auxquels il sera par la suite exposé. 
Il est utile qu'il sache de bonne heure combien 
peu i\ doit attendre des hommes, et qu'il n'en ob- 
tiendra, tout au plus, que le retour de ce qu'il leur 
accordera lui-même. Il est nécessaire qu'il se pré- 
pare avant le combat aux peines, aux contradic- 
tions, aux revers, aux injustices qui assaillent plus, 
ou moins toute existence humaine. 

Mais si une bonté mal entendue dirige notre 
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éducation de manière à nous rendre plutôt vic^ 
times de ces maux qu'à nous apprendre à les vain*- 
cre, l'autre extrême a aussi des dangers qui lui 
sont propres : il étouffe la délicatesse^ l'enjouement 
et le génie. Il faut que la douceur tempère la sévé- 
rité, que Taffection punisse et non la colère, que 
réloge compense le blâme, et que le plaisir re** 
monte cette jeune machine épuisée, irritée par une 
application trop soutenue, qui, quoique nécessaire 
à divers égards, est cependant des moins naturelles 
aux enfans, dont l'intelligence souffre plus par ces 
excès qu'elle ne gagne, n'y ayant point de bien^ 
être solide, au moral comme au physique, que par 
l'harmonie des deux< 

Edmond et Lucile s'attachent plus à former 
leur cœur que leur génie, plus leur raison que leur 
mémoire, moins ^ à les rendre savans qu'honnêtes, 
moins riches qu'heureux ; et en leur enseignant 
l'art de faire fortune, on leur enseigne surtout l'art 
de se passer de ses dons. On attendrit leurs senti-r 
mens par l'amitié ; on hâte leur intelligence par 
de petites commissions au-dessus de leur âge j on 
les élève à leurs propres yeux par la confiance, et 
cette estime qu'on leur témoigne les engage à la 
mériter, — Nul ordre dont on n'indique le but, nul 
reproche qu'on ne motive ; l'exemple se joint au 
précepte, et la fermeté a la douceur. 

On exerce leur courage, on les aguerrit contre 
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Tapinion^ on tourne le faste en ridicule, et on les 
familiarise avec Fidée des besoins^ de la douleur 
et de la mort. On de'veloppe leur jugement par des 
objets à comparer, des faits à apprécier, et des 
petits problèmes moraux à résoudre. Leur édu- 
cation a principalement pour but de leur former 
une sagesse, une tranquillité et une vertu d'babî- 
tude, qui jointes à une profonde soumission aux 
décrets de la Providence, leur tiennent lieu de 
pbilosopbie, également sur les devoirs comme 
dans les peines de la vie. 

Jusque là les mêmes principes peuvent être à' 
peu près communs aux deux sexes. La nature y 
mettra toujours quelque différence dans les eflFets, 
^^-L'éducation publique paraît plus propre aux: 
garçons, la privée plus faite pour les filles : 
Tune hâte Texpérience, l'autre dispose à la vie 
sédentaire. L'usage admet que les femmes 6nt 
moins besoin de connaissances; et ea effet, il sem- 
ble que leur position subordonnée exige moins, 
de lumières. Il y a toujours quatre à parier contre 
un qu'un mari sera un sot, ou pis encore : malheur 
à celle qui saura trop bien rappréçier! Plus faites 
pour suivre que pour diriger, la modestie, la dou- 
ceur, la complaisance paraissent les qualités \es 
plus favorables à leur propre bonheur et à celui de 
leurs alentours. D'ailleurs^ trop d'élévation dans 
les vues pourrait les dégoûter d^ divers soins du- 
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jnesiiques^ qui, malgré leur petitesse appaTenlc. 
n'en sont pas moins indispensables ati maintien 
des familles. 

Edmond et Lucîle ont partagé leur^ fonctions. 
Le prcmicîr dirige Futile, la seconde l'agréable; 
Tun ordonne en grand, l'autre veille au détail. 
Elle est plus aimée, il est plus craint ; niais on les 
estime et respecte tous deux. Les coups d'autorité 
partent de lui, et ses volontés sont plus décisives ; 
il semble être le maître; elle est l'amie, la confi- 
dente, la médiatrice ; elle règne plus par attache- 
ment que par contrainte ; elle donne plutôt des 
conseils que des ordres, elle joue un peu la fai- 
blesse, permet d'en abuser, sait toutes les petites 
sottises, feint de les cacher, se charge des excuses, 
ménage les raccoramodemens. — Lucile dit à son 
fils : Faîtes la révérence ^ tènez-^ous droite lavez 
vos mainSy soyez discret^ poliy délicate Edmond 
lui dit: Sois intègre ^ acquiers des lumières ^ chéris 
ta patrie^ et ne tremble jamais. Lucile dit à sa 
fille : Etudie les grâces^ cache tes sentimenSy et 
redoute les hommes. Edmond lui dit : Devenez 
bonne ménagère, exercez-vous dans la patience; 
et si jamais vous avez un amant, rappelez-vous 
que 'iH)tre père est votre meilleur ami* 

Ainsi s'écoulent leurs jours dans le calme et 
l'innocence. Ils bénissent l'heure de leur première 
union, contemplent avec un courageux espoir celkr 
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qui les séparera^ et un sentiment religieux^ s'ëlao- 
çant au ciel^ y porte souvent l'hommage commua 
de leur reconnaissance, qu'ils témoignent surtout 
en se rendant chaque jout plus dignes de ses 
bienfaits. 
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